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À toutes mes sœurs spirituelles,
celles qui sont restées,
celles que j’ai perdues,
et celles que j’ai retrouvées
« Oh ! j’ai fait un si drôle de rêve », dit Alice ; et elle raconta à sa sœur, autant qu’elle put s’en souvenir, toutes les étranges aventures que vous venez de lire ; et, quand elle eut fini son récit, sa sœur lui dit en l’embrassant : « Certes, c’est un bien drôle de rêve ; mais maintenant courez à la maison prendre le thé ; il se fait tard. »
Alice se leva donc et s’éloigna en courant, pensant le long du chemin, et avec raison, quel rêve merveilleux elle venait de faire.
Lewis Carroll, Alice au pays des merveilles

Si personne que nous ne connaissait ce jardin, – s’il y avait une porte cachée quelque part sous le lierre, – s’il y en avait une et si nous pouvions la découvrir, – et si nous pouvions nous y glisser ensemble, et la fermer derrière nous, – sans que personne sache qui était dedans, et si nous disions que le jardin est à nous et que nous sommes des mésanges, et que c’est notre nid, et si nous y jouions presque tous les jours, et que nous y bêchions, et y plantions des graines, et le faisions revivre…
F.H. Burnett, Le Jardin mystérieux

Ce flocon de neige se mit à grossir de plus en plus, finalement, ce fut une femme vêtue de voiles blancs des plus délicats, comme faits de millions de duvets étoilés. Elle était si belle, si délicate, mais de glace, de glace éblouissante, scintillante, pourtant elle était vivante. Ses yeux brillaient comme deux claires étoiles, mais ils étaient sans calme, sans repos.
H.C. Andersen, La Reine des Neiges
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Trop de neige
En rentrant de l’école, Alice vit une libellule, posée sur la neige, qui remuait ses ailes chatoyantes aux couleurs de l’arc-en-ciel.
« Comme c’est curieux ! se dit-elle. Une libellule ? À cette saison, sous la neige et le gel ? Par quel miracle a-t-elle survécu depuis l’été, et que va-t-il lui arriver avec ce froid ? »
En effet, c’était un hiver vraiment curieux, à bien des égards. La première neige était tombée à la fin du mois de septembre. Rien d’anormal à cela, elle pointe parfois son nez dès cette époque ; mais cette fois, la neige avait tenu, et cela, c’était exceptionnel. Ce n’était d’abord qu’une mince pellicule blanche sur la terre gelée, mais il avait neigé encore. Et encore. Et encore.
Au début, les gens étaient contents. Pas de sinistre boue d’octobre, pas d’obscurité déprimante en novembre ! La neige recouvrait le paysage d’une couche de chantilly. Tout était blanc et magnifique, rayonnant et miroitant, étincelant et scintillant. Les congères n’arrêtaient pas de grossir. Les enfants construisirent d’abord des bonshommes, puis des familles entières et, finalement, toute une population de neige. Les châteaux de neige devenaient de véritables villes fortes, avec rues, remparts et douves. Certains bâtissaient des labyrinthes dont les parois s’élevaient plus haut que la tête et dans lesquels on aurait vraiment pu se perdre pour ne plus jamais rien voir d’autre que de blanches parois glaciales.
La cour d’école devint un vaste parc à thèmes, avec des cavernes, des tunnels, des toboggans de glace et des montagnes. Les journaux et les nouvelles avaient beau s’alarmer de l’ampleur de la neige et du froid, en réalité tout le monde adorait cet hiver spécial. Au début.
Mais quand vint décembre, les proportions prises par les précipitations commencèrent à perturber la vie normale. Dans les appartements en rez-de-chaussée, on ne pouvait presque plus voir par les fenêtres. Les habitants de villas devaient passer plusieurs heures par jour à pelleter laborieusement pour que leur maison ne soit pas ensevelie. Pour certaines régions reculées et pour les petites localités, l’entretien des routes devenait si difficile à gérer que les gens qui résidaient en zone de faible densité furent même évacués en attendant le dégel.
Quelques-uns refusèrent de partir. Décidant de vivre comme les Finnois de jadis, ils s’équipèrent de bons vieux skis et se mirent à parcourir ainsi des dizaines de kilomètres jusqu’à l’épicerie la plus proche. La neige pesait si lourd qu’elle commençait à casser les branches. Des arbres tombèrent sous son poids, rompant des lignes électriques dans leur chute. Il fallut suspendre tout le trafic ferroviaire car le déneigement des voies devenait impossible à assurer en permanence. Plus les fêtes approchaient, plus rares étaient ceux qui s’émerveillaient devant la perspective d’un véritable Noël blanc.
La neige n’était plus une amie. Elle était devenue un adversaire à combattre, ou avec lequel tâcher au moins de cohabiter. Tout allait au ralenti, tout prenait plus de temps. Les couches de vêtements semblaient interminables à enfiler le matin, le trafic engorgé démultipliait les trajets pour aller au travail ou à l’école, le froid qui s’aggravait de degré en degré ressemblait à une épouvante insidieuse qui soulevait lentement la peur au fond du ventre et n’épargnait ni les pensées ni les rêves. Lorsqu’on s’aventurait dehors, un pesant silence régnait en maître, blanc et luisant dans un froid de plus en plus menaçant.
La température ne cessait de chuter dans tout le pays. Elle atteignait déjà une bonne vingtaine de degrés en dessous de zéro. Qu’allait-il arriver quand on n’aurait plus assez d’électricité pour chauffer les maisons ? Les gens avaient tout le temps froid, et cela les rendait d’autant plus méchants. Ils étaient plus inexpressifs que jamais. Ils souriaient moins, bougeaient moins. Ils riaient, mais leur rire était plus dur que d’habitude, plus brusque, plus froid. Eux aussi, on aurait dit qu’ils avaient gelé de l’intérieur.
Depuis son plus jeune âge, Alice avait deux amies imaginaires : Alice-Miroir et Alice-Ombre. La première était son reflet dans la glace ; la seconde, son ombre. Elle s’adressait souvent à ses amies dans sa tête, tout en sachant pertinemment qu’elles n’étaient pas réelles. Un jour, cet hiver-là, Alice avait remarqué que son ombre avait disparu. Elle ne la trouvait nulle part. En regardant mieux, elle avait constaté que les autres gens aussi avaient perdu la leur. Le soleil brillait entre les flocons, mais aucune ombre humaine ne se dessinait sur la neige. Alice avait fait part de son observation à ses parents, mais ils estimaient normal qu’on ne distingue pas les ombres tellement tout était blanc. Elle trouvait cette explication absurde et fausse, mais elle n’avait rien dit.
En somme, c’était donc un hiver fort curieux ; mais la libellule en cette saison l’était plus encore. Alice consulta le web sur son téléphone pour voir s’il existait une espèce rare de libellule capable de résister au gel.
Alice avait onze ans. Ce n’est pas facile, d’avoir onze ans, car c’est un âge entre l’enfance et l’adolescence : toujours trop grand ou trop petit. En plus, les gens avaient toujours l’air d’imaginer qu’à onze ans on ne comprenait pas encore la vie et le monde. Ils avaient tort. Ou ils ne se rappelaient pas comment c’était d’avoir onze ans. Alice le savait, elle. C’était pareil que d’aller dans la cabane au milieu des rosiers où elle allait toujours quand elle était enfant, et soudain sentir la présence des épines. Beau, enivrant, parfumé et douloureusement piquant.
Internet ne mentionnait pas d’éventuelles libellules vivant en hiver. Comme ses doigts étaient en train de geler, Alice rangea le téléphone dans sa poche et enfila vite ses moufles. Entre-temps, la libellule avait disparu. Évidemment. Et elle n’avait même pas eu l’idée de la prendre en photo.
Mais Alice remarqua un autre détail singulier : dans la neige, il y avait des empreintes de chien. Ce qui était étrange, c’était qu’elles commençaient au milieu de nulle part. Comme si l’animal était tombé du ciel et s’était mis à patauger dans la neige. En suivant les traces, Alice aboutit à l’orée d’un petit bois adjacent au jardin de son immeuble. Il faisait déjà sombre. Le froid aux griffes acérées lui égratignait les joues.
Soudain, Alice se tint sur ses gardes. Il n’y avait pas d’empreintes humaines à côté de celles du chien. L’animal n’était donc pas tenu en laisse. Ce n’était pas qu’Alice eût particulièrement peur des chiens, mais elle les trouvait parfois un peu imprévisibles lorsqu’ils étaient en liberté. Elle ralentit. Était-elle bien inspirée d’aller dans un bois où rôdait peut-être un chien inconnu sans son maître ? Alice se pencha pour examiner un peu mieux les empreintes. Elles étaient particulièrement grandes. Elle repensa alors à une illustration dans un livre de sciences naturelles qu’elle avait lu plus d’une fois. Il n’y avait plus de doute : ce n’étaient pas des empreintes de chien, mais de loup.
D’un grand loup tapi quelque part là, devant, en train de l’attendre parmi les ombres du bois.
Alice s’arrêta net. Elle fit un pas en arrière. Et ce qui devait arriver arriva.
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La porte du jardin
Tout à coup, la couche de neige céda sous son poids. Alice s’enfonça jusqu’à la taille ; mais sans avoir le temps d’appeler à l’aide, elle continua de s’enfoncer. Elle dégringola avec un bruit sourd dans une blancheur molle et froide.
Alice tomba, tomba, si longtemps qu’elle perdit complètement le sens du temps. Peut-être même qu’elle s’assoupit, en chemin, ou s’évanouit. Elle eut le loisir de penser à beaucoup de choses, notamment que ce n’était pas normal et qu’elle aurait déjà dû heurter la terre ferme, depuis le temps, car il ne saurait y avoir nulle part une telle quantité de neige. Même s’il existait un gigantesque trou rempli de neige jusqu’au centre de la Terre.
Tout était blanc autour d’Alice, puis l’environnement s’assombrit soudain, s’obscurcit, et elle ne vit plus rien. Enfin, percutant quelque chose de souple qui amortit sa chute, elle resta étendue sur le dos. Elle perdit connaissance un instant. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle avait devant elle le ciel étoilé. Désorientée, elle chercha des constellations connues : la Grande Ourse, Orion… Elle ne les trouva pas. Les étoiles étaient disposées dans des configurations inouïes. Elle contemplait le ciel étoilé d’un tout autre pays.
Au bout d’un moment, Alice remarqua que les étoiles n’étaient pas l’élément le plus étrange de ce ciel : au lieu d’un croissant de lune, il y en avait trois. Un grand et deux petits. Le premier paraissait à peu près quatre fois plus gros que la lune de son monde à elle. En plus, il y avait aussi deux pleines lunes. « Un monde avec cinq lunes », songea-t-elle, ébahie.
Ensuite, Alice se rendit compte qu’il faisait très chaud. Elle transpirait dans sa doudoune et son surpantalon, aussi décida-t-elle de les enlever. En se redressant pour s’asseoir, elle vit qu’elle se trouvait sur un pré moelleux. Elle caressa l’herbe avec le plat de la main. Elle n’avait jamais touché un gazon aussi soyeux.
Après avoir enlevé ses habits de neige, Alice se sentit si fatiguée qu’elle retourna se coucher dans le pré. La nuit chaude vibrait autour d’elle, et il lui semblait entendre au loin une mélodie assourdie aux arômes de rose.
« Je n’avais jamais fait un rêve aussi extravagant », se dit Alice.
En même temps, elle reconnut une silhouette qui voletait au-dessus de sa tête. La libellule aux ailes arc-en-ciel. Elle faisait du sur-place au-dessus de son visage en la dévisageant avec des yeux dorés. Alice faillit saluer gaiement la bestiole, mais celle-ci se mit à grossir de plus en plus devant ses yeux. Les deux ailes de la créature s’étendirent jusqu’à un mètre de long, son corps s’étira et s’élargit, son crâne devint énorme. Puis elle subit une métamorphose.
Sa tête se couvrit de poils, ses antennes s’agrandirent et s’étoffèrent pour devenir des oreilles, ses ailes se replièrent dans son dos et se changèrent en fourrure, ses yeux dorés devinrent plus petits que les immenses globes de l’insecte, et plus perçants. Au bout d’un moment, des pattes étaient posées de part et d’autre des épaules d’Alice ; elle sentait sur sa figure un souffle chaud qui puait la forêt et le gibier, et c’étaient les yeux dorés d’un loup qui la toisaient.
Alice était si déconcertée qu’elle n’avait même pas peur.
Le loup avait un regard de plus en plus insistant, puis elle entendit soudain sa voix grave, un grain grognante. On aurait dit que les paroles étaient dans la tête d’Alice, dans ses pensées.
Lève-toi, dit-il. Ceci n’est pas un rêve.
 
			


Alice suivit le loup, qui se retournait de temps en temps comme pour l’éperonner du regard. Elle comprit qu’il avait dit la vérité. Ce n’était pas un rêve. Curieusement, elle n’était pas épouvantée. Et c’était là le plus extravagant. Elle venait tout de même de tomber dans un autre monde en traversant la neige, et elle ne savait pas comment rentrer chez elle, en supposant même que ce fût possible. Sans parler de ses parents qui devaient être affolés, sans nouvelles de sa part. Mais Alice ne songeait pas à cela. Elle sentait par tous ses pores que c’était le commencement d’une aventure ; et si elle avait jamais souhaité quelque chose dans sa vie, c’était de vivre une véritable aventure. Le moment était venu, et elle était bien décidée à en profiter.
Au bout de la clairière, de grands arbres tendaient leurs nombreuses branches vers le ciel nocturne. Une barrière de fer forgé les séparait du gazon. Alice et le loup s’approchèrent d’un portail imposant aux ornements sophistiqués.
— C’est quoi, au juste, cet endroit ? demanda Alice.
Le loup s’arrêta, se gratta l’oreille avec la patte de derrière, puis grogna : Ce pays porte le nom de Sororlande. Et derrière cette porte se trouve le Jardin des Secrets. Tu devras t’y rendre seule. Les loubellules ne doivent pas entrer dans le Jardin des Secrets sans y être invités.
— Je peux t’inviter ? demanda Alice.
Le loup secoua la tête.
Pas encore, dit-il. Seulement quand tu seras devenue une habitante à part entière du Jardin des Secrets.
Alice essaya d’ouvrir le portail, mais il était fermé à clef. En fait, il y avait tellement de serrures qu’elle ne savait pas distinguer les vraies de celles qui n’avaient qu’une fonction décorative.
— Je n’ai pas de clef, dit-elle.
Le loup se mit à tousser. Il vacillait soudain de tout son corps à fourrure brillante et Alice eut peur qu’il ait une attaque. Il avait les yeux fiévreux. Finalement, il cracha quelque chose et s’effondra dans l’herbe, épuisé. Une clef. Alice la ramassa et essuya avec son T-shirt la couche de bave qui la recouvrait et qui puait le prédateur et le gibier.
C’est la première clef, chuchota le loup. La première des trois. Conserve-les toutes, car tu en auras besoin.
Il cracha encore quelque chose qui ressemblait à un os de lapin. Il pencha la tête puis creusa un trou dans le gazon pour son os.
— Merci, dit Alice.
Elle se tenait devant le portail, clef à la main, perplexe.
Comment savoir à quelle serrure elle était adaptée ? Elle essaya la clef dans plusieurs serrures, mais sans résultat, malgré tous ses efforts pour secouer le vantail.
Le loup soupira dans son dos. Elle se tourna vers lui et il chuchota : Comment t’appelles-tu ?
— Alice.
Voilà ta réponse, déclara le loup.
Alice n’était pas plus avancée. De nouveau, elle fit face au portail. Elle enfonça la clef dans un trou au hasard et dit :
— Alice ouvre-toi !
Le portail n’offrait toujours aucun espoir d’ouverture. En effleurant les motifs ouvragés du vantail, Alice se rendit compte soudain qu’ils représentaient des lettres de l’alphabet. Elles étaient tellement tarabiscotées qu’on avait du mal à reconnaître leur forme d’origine. Elle chercha la lettre A, glissa la clef dans le trou correspondant et tourna. Le portail était toujours fermé. Après un instant de réflexion, elle chercha la lettre L, puis I, ensuite C, et enfin E. À l’endroit de chaque lettre, elle tournait la clef dans une serrure.
Le portail s’ouvrit alors en produisant un son qui ressemblait à s’y méprendre à celui d’un chat qui miaule. Toute contente, Alice se retourna vers le loup. Il répondit à son regard avec un air un peu soucieux.
Va, lui dit-il.
Alice franchit le portail, qui se referma spontanément derrière elle avec un bruit de verrous qui s’enclenchent. Elle se retourna encore une fois. Dans la nuit noire, les yeux du loup avaient une lueur amicale et soucieuse. Elle était désolée d’abandonner le loubellule derrière la barrière, aussi se promit-elle de l’inviter à entrer dès que possible.
Puis elle fit un pas en avant et se trouva dans le Jardin des Secrets.
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Qui va là dans mon jardin ?
Au fur et à mesure qu’elle avançait, Alice allait de surprise en surprise. En effet, le Jardin des Secrets changeait tout le temps d’aspect. Elle marcha d’abord dans une forêt profonde, fraîche et obscure, mais à peine eut-elle fait quelques pas qu’elle se trouva dans une jungle chaude, humide et saturée de couleurs. Puis elle fut soudain dans un pré fleuri, couvert de papillons bigarrés, et aussitôt dans un bois de chênes où une famille d’écureuils gambadait sur des troncs imposants avec des glands entre les dents.
Le jardin regorgeait d’étangs et de sources qui jaillissaient devant Alice à l’improviste, de sentiers qui zigzaguaient entre les arbres, de cascades et de ponts, de voûtes formées par les branchages, de lianes et de tyroliennes, de gigantesques rosiers, rochers et cavernes, cabanes perchées et petits chalets, prés qui dansaient sous le vent, branches de frênes qu’on pouvait emprunter pour marcher d’arbre en arbre sans jamais repasser par le sol, balançoires faites de guirlandes, clairières illuminées par les lucioles, chemin forestiers bordés de lis blancs.
Alice avait enlevé ses lourdes bottes de neige et ses chaussettes en laine, et elle marchait pieds nus ; pourtant, aucune pierre ne lui faisait mal, aucune branche ou pomme de pin. Et l’on aurait dit que ses pieds étaient déjà coutumiers de ces sentiers et de leurs racines, car ils marchaient avec une assurance miraculeuse et se dirigeaient spontanément vers les bons endroits. Le jardin était familier comme un rêve qu’on a fait bien des fois mais qu’on oublie toujours dès le réveil.
Alice n’était plus du tout fatiguée et elle cheminait en sifflotant. Ses jambes avaient une envie folle de sautiller. Tout à coup, devant elle, une pomme de pin tomba sur le sentier. Elle leva les yeux. Assise dans un grand pin, une fillette l’observait, à peu près de son âge.
— Qui va là dans mon jardin ? demanda l’inconnue.
— C’est ton jardin ? s’exclama Alice, étonnée.
La fillette descendit de sa branche avec agilité. Arrivée à terre, elle s’épousseta avec la main pour éliminer les bouts d’écorce et déclara :
— Eh bien, je n’y ai vu personne d’autre, alors j’ai pensé que c’était donc mon jardin, oui.
— Ah bon, dit Alice.
La fillette la regarda pensivement. Puis elle éclata de rire et avoua :
— À vrai dire, je viens d’arriver.
Elle avait de longs cheveux bruns et une frange qui tombait sur les yeux. Ceux-ci étaient d’un vert si intense qu’Alice n’en avait jamais vu de pareils. Elle portait un ensemble de sous-vêtements longs dont elle avait retroussé les manches et les jambes.
— Océane, dit la fillette.
Alice mit un moment à comprendre que c’étaient des présentations.
— Alice, répondit-elle.
Puis elles se dévisagèrent sans savoir que dire. Alice n’était jamais très douée pour faire connaissance. Les premières choses qui lui venaient à l’esprit étaient toujours les plus extravagantes, aussi n’osait-elle pas les dire de peur d’être jugée elle-même extravagante.
— Tu as déjà vu les roses chantantes ? demanda Océane.
Alice secoua la tête. Partout ailleurs, la question d’Océane aurait été saugrenue, mais ici, en Sororlande, elle semblait parfaitement normale.
— Viens. Je vais te les montrer.
Océane attrapa Alice par le bras et l’entraîna par un sentier coiffé de voûtes formées par des branches d’arbres dont les troncs étaient tapissés de fleurs violettes.
— Comment tu as atterri ici ? demanda Alice à Océane, chemin faisant.
— J’ai vu une libellule et je l’ai suivie. Alors je suis tombée à travers la neige et j’ai atterri dans ce monde.
— Moi aussi !
Le loubellule avait également remis une clef à Océane, et elle avait ouvert le portail en la tournant dans les lettres de son prénom.
— Mais pourquoi sommes-nous ici ? se demanda Alice à voix haute. Il doit y avoir une raison.
— Oui, sûrement, dit Océane. Et nous la connaîtrons sans doute le moment venu.
— Comment peux-tu être aussi calme ? s’exclama Alice.
— Je ne suis pas du tout calme, répliqua Océane en riant. Je suis folle d’excitation. C’est l’aventure ! J’ai toujours voulu vivre une véritable aventure. Pas toi ?
— Si, répondit Alice en serrant la main d’Océane pour appuyer sa parole.
Les roses chantantes s’épanouissaient dans de grands buissons que les fillettes pénétrèrent en rampant. Elles étaient merveilleuses, tant leurs couleurs étaient variées. Une même branche pouvait porter une fleur pâle à côté d’une rouge. Toutes les nuances y étaient représentées, du blanc le plus pur au pourpre le plus foncé. Certaines avaient des pétales d’un rose clair un peu plus délicat sur les bords et d’un écarlate flamboyant à l’intérieur. Cela dit, Alice n’entendait aucun chant.
— Mais elles ne chantent pas ? demanda-t-elle à Océane tandis qu’elles étaient assises côte à côte au cœur du buisson.
— Chut. Attends, murmura-t-elle.
Elles se turent. Au bout d’un moment, le chant commença. D’abord si doucement qu’Alice pensa que ce pouvait être le fruit de son imagination ; mais il évolua crescendo. Les roses chantaient vraiment. Chaque fleur avait une voix distincte et sa propre ligne mélodique, le plus merveilleux étant surtout qu’elles s’harmonisaient toutes parfaitement ensemble. Si le chant des roses n’avait pas de paroles, il avait des parfums. Et eux aussi étaient tous différents. Outre celui de rose, il exhalait bien d’autres arômes agréables : citron, gingembre, cannelle, vanille, rosée du matin, gazon fraîchement tondu, linge propre, forêt de conifères chauffée par le soleil, myrtilles, pluie nocturne, vent sur le lac, matin d’automne.
— C’est l’endroit le plus merveilleux au monde, chuchota Alice, presque sans voix.
Puis elles se nichèrent parmi les roses et se livrèrent bientôt à un profond sommeil. Les cinq lunes de Sororlande baignaient le ciel de leur douce lumière.
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Elfes des vents et tisseurs de rêves
Le lendemain matin, dès le réveil, Alice et Océane continuèrent leur exploration du Jardin des Secrets.
Sur le pré, elles virent arriver une nuée de petits elfes ailés qui leur apportèrent du pain, de la soupe et un assortiment de mini-saucisses et de fromages.
— Merci, dit Alice, surprise. Êtes-vous de bonnes fées ?
— Non, répondit l’un des elfes.
Les autres répétèrent comme un écho tintinnabulant : nonnonnonnonnonnonnon.
— Alors qui êtes-vous ? demanda Océane.
— Nous sommes des elfes des vents, répondirent-ils. Comme aujourd’hui le vent est méridional, nous apportons à tout le monde un casse-croûte pour célébrer la pause méridienne.
Alice et Océane échangèrent un coup d’œil.
— Et si le vent vient d’autres directions ? demandèrent-elles d’une seule voix.
— Si c’est le noroît, qui vient du nord-ouest, nous élisons la noreine du jour. Si c’est la bise du nord, tous les elfes se font la bise. Si du nord-est souffle l’aquilon, on pense à qui l’on veut. Si le vent vient du sud-ouest, c’est le suroît : on prend son élan et on fait quelques tours sur soi. Si c’est un vent d’autan, qui souffle du sud-est, nous essayons de le rattraper en criant : « Autan, suspends ton vol ! » Si c’est un vent oriental, nous faisons une grande course d’orientation dans le jardin.
Voletant autour des fillettes, les elfes des vents posèrent les mets sur des cailloux et sur des souches d’arbres, puis ils étalèrent une couverture sur l’herbe. Les fillettes s’y assirent pour déjeuner. Tandis qu’Alice mordait dans une miche de pain, une question lui vint à l’esprit :
— Mais s’il vient de l’ouest ?
Les elfes se turent. Ils parurent soudain assombris, chagrinés.
— Dans ce cas, nous nous recueillons en ce jour funèbre.
— Pourquoi ?
— Parce que le vent d’occident, c’est le vent des morts. De tous ceux qui furent occis. Nous repensons alors à nos frères et sœurs qui ne sont plus à nos côtés.
Battant des ailes, les elfes des vents produisirent un son caverneux semblable à un glas. Au bout d’un moment, toutefois, ils retrouvèrent leur entrain.
— Mais en ce moment, c’est un vent méridional, alors continuons d’offrir une pause à tous ceux qui la méritent !
Là-dessus, ils se volatilisèrent, laissant les fillettes déguster leur délicieux casse-croûte.
— C’est dingue comme c’est chouette, ici ! s’exclama Océane avec une grimace. Dingue et chouette à la fois.
Alice hocha la tête, la bouche pleine de saucisse.
 
			


Après avoir mangé, les fillettes reprirent leur promenade et arrivèrent dans une orangeraie enivrante aux saveurs amères et sucrées. Entre les arbres, dans une pénombre de vert et d’ocre, elles aperçurent des dizaines de métiers à tisser. Derrière chaque machine, une personne était assise et travaillait. Les tisserands étaient des personnes âgées, avec de longs cheveux blancs et de longues robes immaculées ; on ne pouvait pas dire si c’étaient des femmes ou des hommes.
Alice et Océane s’approchèrent d’un tisserand. Il fabriquait du tissu à partir de fils d’or et d’argent.
— Qui êtes-vous ? demanda Océane.
— Nous sommes des tisseurs de rêves, répondit une autre de ces personnes. Nous tissons les rêves les plus beaux et les plus curieux. Nous recueillons les fibres et les fils de l’inconscient, et nous en fabriquons l’étoffe dont sont faits les rêves, celle qui, lorsqu’on s’y blottit, donne accès au royaume secret du sommeil.
Le tisseur était justement en train d’achever son drap.
— Quelle sorte de rêve viens-tu de tisser ? s’enquit Alice.
Le tisseur de rêves sortit le drap du métier et le montra aux fillettes. Lorsque le soleil tamisé par les feuillages se posa sur l’étoffe, un dragon d’or y apparut.
— Jadis, il y a fort longtemps, les dragons survolaient parfois le Jardin des Secrets, expliqua le tisseur. Des créatures fières et majestueuses. Mais cela fait bien des décennies, voire des siècles, et les dragons ne volent plus qu’en rêve, de nos jours.
Il leur tendit le drap.
— Prenez-le. Vous avez l’air de fillettes dont le sommeil est propice au vol des dragons.
Elles se confondirent en remerciements. Le drap était léger et doux comme la tendre caresse de l’assoupissement.
 
			


Dans le jardin, Alice et Océane rencontrèrent encore les fleurs questionneuses, qui ressemblaient à de ridicules oiseaux huppés et qui demandaient tout le temps : « C’était qui ? C’était quoi ? Où allait-elle ? D’où venait-il ? Qu’est-ce qu’ils ont dit ? » Elles virent également les trolls moussus, les écorciens, les sauteurs fous, les joueurs de feuille, les nyctoscopes et toutes sortes de gens dont elles n’apprirent même pas les noms le premier jour. Le Jardin des Secrets était plein d’habitants divers et variés, petits et grands, bizarres bestioles, ravissants passants, ainsi que d’animaux sylvestres, du chevreuil au blaireau et de l’ours à l’hirondelle.
C’était comme si les créatures de tous les livres de contes pour enfants du monde entier y avaient élu domicile en même temps. Et ces habitants avaient l’air de cohabiter en excellente intelligence. En se chamaillant un peu et en formulant des reproches, mais sans aller jusqu’à se faire la guerre. Les créatures du Jardin des Secrets, en outre, semblaient posséder quelque chose qui manquait aux gens de leur monde à elles lorsqu’elles étaient tombées dans la neige. Peut-être était-ce la chaleur, aussi bien extérieure qu’intérieure ?
 
			


Les jours passaient. Comme le vent méridional ne faiblissait pas, les fillettes bénéficiaient chaque jour d’un délicieux casse-croûte. La nuit, elles dormaient sous le drap au dragon et rêvaient d’ailes immenses qui se dessinaient dans le ciel. L’atmosphère estivale était très agréable.
Un jour, Océane demanda :
— Tu as des hobbies, dans notre monde à nous ?
— L’astronomie, répondit Alice. Et le tir à l’arc.
Et elle ajouta :
— Et penser.
— Penser, ça peut être un hobby ? demanda Océane.
Alice haussa les épaules.
— Je ne sais pas. En tout cas, je pense vachement beaucoup. Et j’imagine plein de choses.
— Par exemple ?
Alice était un peu gênée. Oserait-elle parler de cela ?
— Eh bien, ce n’est pas que je croie aux amis imaginaires, mais il y a deux personnages à qui je parle de temps en temps. Alice-Miroir et Alice-Ombre. L’une apparaît dans la glace, et l’autre sous les traits de mon ombre. Elles sont un peu comme moi, mais différentes. Parfois, je bavarde avec elles pendant des heures.
Alice regarda Océane à la dérobée pour voir si elle allait se moquer d’elle. Mais elle paraissait très attentive, au contraire.
— Moi je dessine beaucoup, dit alors Océane. En même temps, je parle aux personnages que je dessine. Et ils me répondent.
Alice fut submergée par la chaleur d’une vague de soulagement. Océane ne la trouvait pas bizarre ! Océane la comprenait.
— Certains trouvent ça débile d’imaginer plein de trucs quand on a déjà onze ans, remarqua Alice.
— Pas moi. Je veux pouvoir imaginer jusqu’à ce que je sois une vieille mémé ! proclama Océane.
— Du coup, on pourra fonder notre société secrète : les Mémés à l’Imagination Débordante, les MID ! s’exclama Alice, euphorique.
Elles rirent de bon cœur à l’idée de tout ce qu’elles feraient ensemble quand elles seraient des mémés.
— On ira dans les crèches et les écoles raconter des trucs délirants, plein d’histoires inventées sur notre jeunesse, dit Océane.
— On se déguisera en licornes et on galopera en ville ! hurla Alice.
Puis elles se calmèrent et reprirent leur souffle dans la douceur estivale du jardin.
— Elle est comment, ta famille ? demanda Océane après un silence.
Alice dut faire un effort de mémoire.
— J’ai un père et une mère… et une grande sœur, répondit-elle finalement. Et toi ?
Des vagues méditatives se dessinèrent sur le front d’Océane.
— Je me souviens de papa… finit-elle par dire. Et de mes petits frères. Les jumeaux.
La voix d’Océane manquait d’assurance. C’était le même manque d’assurance qui refroidissait Alice en son for intérieur. Elle songea à sa chambre, mais voici qu’elle ne se souvenait plus du papier peint. Elle ne se rappelait pas quels livres elle avait sur ses étagères. Si elle avait le vague souvenir qu’elle alignait ses peluches sur l’étagère au ras du plafond, elle aurait été incapable d’énumérer leurs noms ou même d’évaluer leur nombre. En pensant à chez elle, elle avait l’impression d’observer une image qui se brouillait à vue d’œil.
Pire : lorsqu’elle pensait aux membres de sa famille, Alice n’arrivait pas à se remémorer leurs visages distinctement, ni le timbre de leurs voix. Ils étaient comme des parents éloignés, perdus de vue depuis si longtemps qu’elle n’était pas sûre de les reconnaître en les croisant dans la rue.
— Je commence à oublier ma famille, avoua-t-elle.
Océane la regarda dans les yeux.
— Moi aussi.
Alice se rendit compte que ce constat aurait dû les alarmer. Mais tandis que les roses alentour entonnaient leur chant magique dans la nuit et que les petits doigts des elfes des vents leurs caressaient les cheveux, elles étaient incapables de penser à autre chose qu’au bien-être qu’elles savouraient ici et maintenant. Elles étaient comblées.

5
Pouettedi
Alors qu’Alice et Océane avaient perdu le compte des jours passés dans le jardin, les elfes des vents survolèrent le pré avec de grandes couronnes de fleurs pour leur annoncer qu’elles allaient maintenant devenir des habitantes officielles du Jardin des Secrets. Dans cette atmosphère, le sens du temps disparaissait curieusement. Au début, les fillettes avaient essayé de tenir un genre de calendrier ; mais ensuite, elles avaient oublié. Ou plutôt, cela n’avait plus d’importance. Elles avaient l’impression de vivre dans le jardin depuis toujours.
Les elfes des vents posèrent les couronnes sur leurs têtes et récitèrent solennellement, tous en chœur :
— Les fées des secrets entrent par les portes des secrets dans le Jardin des Secrets. Que le jardin vous reçoive au nombre de ses habitants. Allez comme chez vous, et préservez ce lieu comme votre bien le plus cher.
Alice et Océane inclinèrent avec gratitude leurs têtes couronnées. Les petits sauteurs fous sautaient autour d’elles et poussaient des hourras. Les joueurs de feuille soufflaient en fanfare. Les trolls moussus tournaient gaiement comme des girouettes, et des touffes de mousse poussaient à chaque endroit où ils posaient une patte. Les elfes des vents les invitèrent :
— Rendez-vous ce soir au pied du plus grand chêne du jardin.
— Que s’y passera-t-il ? demanda Alice.
— Vous verrez, répondirent-ils. Maintenant que vous êtes des habitantes officielles, vous devrez être présentes aussi.
 
			


Le soir venu, Alice et Océane cherchèrent un grand chêne au cœur du jardin. Elles n’eurent aucun mal à le trouver : l’arbre avait une taille si vertigineuse que son branchage formait un vaste toit au-dessus de lui, et son tronc était si large qu’il aurait fallu dix Alice et dix Océane pour arriver à l’entourer en se donnant la main.
Il n’y avait personne. Tout était calme.
Elles firent le tour de l’arbre. Elles cherchèrent en vain des inscriptions indicatives. Elles tapotèrent le tronc. Elles poussèrent des cris et des appels. Planté là dans toute sa majestueuse grandeur, l’arbre se taisait. Les fillettes palpèrent les racines et grimpèrent dessus. Rien.
Finalement, comme elles se sentaient fatiguées, elles décidèrent de revenir le lendemain soir, au cas où l’arbre révélerait alors son secret. Peut-être les elfes des vents s’étaient-ils trompés de date ? Cela n’aurait pas été curieux dans ce jardin où les jours s’emmêlaient bizarrement. Au moment où Alice et Océane allaient rebrousser chemin, un petit éclat de voix retentit derrière elles :
— Houh.
Elles observèrent le chêne. Leur avait-il parlé ? À vrai dire, la voix ressemblait plutôt à…
C’est alors qu’elles virent la créature. Une charmante chouette chevelue perchée dans un creux du chêne.
— Hou hou. Qui pertourbe mon soummeil ?
La chouette avait une mine revêche avant même d’avoir daigné ouvrir un œil. Elle était toute petite : elle aurait pu tenir dans le creux de la main d’Alice. Son plumage était moucheté de brun et elle avait l’air d’une créature assez vaniteuse.
— C’est nous, répondit Océane.
Le volatile ouvrit un œil à grand-peine et à contrecœur. Son regard jaune parvint à pénétrer en même temps Alice et Océane.
— « Nous » ? Qui est « nous » ? questionna la chouette.
— Alice, répondit Alice.
— Et Océane, dit Océane. Et vous, qui êtes-vous ?
Alors la chouette ouvrit l’autre œil. Elle paraissait irritée par la question.
— Qui suis-je ? Hou, qui suis-je ?
— Oui. C’était notre question.
La chouette sortit complètement de son trou et monta sur une branche d’un pas décidé. Bombant le torse et hérissant toutes ses plumes, elle déclama avec morgue :
— Je suis une Pouette.
Alice et Océane se regardèrent.
— Vous voulez dire une Chouette, répliquèrent-elles d’une seule voix.
La créature leur jeta un regard scandalisé et pivota la tête sur le côté de telle sorte que ses yeux se trouvèrent à la verticale.
— Non, une Pouette, répéta-t-elle avec plus de force.
— Peut-être que vous ne savez pas prononcer les « ch » ? suggéra Alice.
— Bien chûr que chi, s’offusqua la chouette. Je chais prounoncher tous les chons du monde.
— Alors pourquoi… commença Océane.
Mais la créature la coupa :
— Vous êtes venues oujourd’hui parce que nous soummes pouettedi.
— Quoi ? s’exclama Alice.
— Pouettedi. C’est maintenant. Le sour de la jemaine.
— Ça n’existe pas, ce jour de la semaine, fit remarquer Océane. Il existe lundi et mardi, par exemple, ou dimanche, mais pas…
La Pouette l’interrompit encore :
— Ou bien « ditranche » !
— Non, c’est dimanche, dit Océane.
— C’est ce que j’ai dit. Ditranche. Ps-ps-ps. Nous soummes pouettedi. Et nul n’ignoure ce que cela veut dire.
Alice et Océane attendaient que la Pouette le leur explique.
— « J’aimerais pouvoir écrire aussi mystérieusement qu’un chat. »
Les filles ne comprenaient plus rien. Que déblatérait là ce drôle d’oiseau ?
— Euh, je ne… balbutia Alice.
— Edgar Allan Pouette, rétorqua l’oiseau. Un célèbre Pouette, lui oussi.
— N’est-ce pas plutôt Edgar Allan Poe… ? chuchota Océane à Alice, qui lui répondit par un hochement de tête affirmatif.
— Houu ! hua la Pouette. Vous avez tourt ! Il fout être Pouette pour vouloir écrire oussi mystérieusement qu’un chat.
— Oui d’accord… lâcha lentement Océane.
— Pouettedi, en fait, ça vient de la loucution « Pouette, dis-moi tout… », expliqua la Pouette. Et c’est pourquoi c’est oujourd’hui…
— Le club de lecture obligatoire de la Pouette ! entonna un chœur à l’unisson derrière Alice et Océane.
En se retournant, elles constatèrent que les habitants du jardin étaient apparus en foule. Il y avait là aussi bien les écorciens que les nyctoscopes. Les tisseurs de rêves étaient venus avec leurs étoffes, qu’ils brodaient et raccommodaient avec des aiguilles scintillantes. Les elfes des vents voletaient au-dessus des têtes.
— En quoi ça consiste, au juste, le club de lecture obligatoire ? demanda Alice à un elfe.
— Tous les pouettedis, nous venons au pied du grand chêne pour participer au club de lecture de la Pouette, répondit l’elfe. Tous les habitants officiels sont présents.
— Mais pourquoi est-ce obligatoire ? s’étonna Océane. Vous n’aimez pas lire ?
— Oh si, répondit un troll moussu au ras du sol. Mais c’est qu’à chaque fois il faut lire encore et toujours le même auteur…
— Edgar Allan Pouette ! tonna le volatile sur sa branche avec une grosse voix. Oujourd’hui, nous lirons le pouème Annabel Lee. Je coummence :
Il y a mainte et mainte année,
dans un royaume près de la mer,
vivait une jeune fille, que vous pouvez connaître
par son nom d’Annabel Lee,
et cette jeune fille ne vivait avec aucune autre pensée
que d’aimer et d’être aimée de moi.

Les habitants du jardin se joignirent à la récitation en marmonnant et en fredonnant. De fait, tout le monde connaissait le poème par cœur.
— Vous ne lisez vraiment jamais rien d’autre ? demanda Alice à voix basse à un tisseur de rêves assis à côté d’elle.
— Hélas non. Certes, ce poème est d’une beauté prodigieuse, la question n’est pas là, mais un peu de changement serait parfois rafraîchissant.
— Avez-vous déjà essayé de proposer autre chose ? chuchota Océane.
La Pouette arrêta sa lecture et cloua son regard jaune sur Alice et Océane. Un silence total se fit.
— Manifestement, vous n’avez oucun respect pour le pouettedi, vous qui êtes pourtant des habitantes oufficielles, dit sévèrement la Pouette. Mais je vois que vous êtes d’ailleurs.
— Oui. Nous sommes d’un tout autre monde, répondit Océane sans se démonter.
La Pouette s’arrêta net, figée sur la branche. Sa tête fit un tour complet autour de son axe, puis à nouveau dans l’autre sens.
— C’est VOUS, soupira la Pouette.
— Qui ça, nous ? demanda Alice.
— Huhum, houhouu, alours vous êtes les fillettes, les fillettes tant impourtantes, bredouilla la Pouette.
Visiblement, elle était toujours perturbée dans ses voyelles. Ses yeux jaunes dressés sur la tête, elle avait l’air d’être tombée dans un état de transe.
— Tout va changer. Le monde ne sera plus le même. Loursque viendront deux fillettes ou travers de la neige, du jardin, de l’oucéan, les rêves redeviendront vrais et vice versa.
On aurait dit que la Pouette récitait à voix haute une vieille prophétie. Alice sentit Océane lui tenir la main. L’ambiance s’était métamorphosée. Le murmure des arbres était plus grave, plus triste, et la lumière, soudain tamisée, avait pris une nuance mêlant une grisaille surnaturelle et un rouge effiloché. On aurait dit que tous les habitants du jardin retenaient leur souffle en silence. Alice était anxieuse, sans savoir pourquoi.
Brusquement, la Pouette secoua la tête et hérissa ses plumes. Elle avait l’air à la fois tombée du lit et un tantinet scandalisée. Le paysage et l’atmosphère reprirent leur aspect ordinaire.
— Houhhouh. Houhhouuhouh. Alours quoi. Ouh là là. Allons dourmir.
Les paupières de la Pouette tombèrent lourdement. Elle bâilla à s’en décrocher le bec.
— C’est vous, marmonna-t-elle. Mais vous n’êtes pas encoure prêtes. Revenez dans une semaine. Et appourtez du café. Boucoup de café.
Puis ses yeux se fermèrent définitivement et, dans la seconde, elle dormait comme une souche.
— Faut-il qu’on la réveille ? demanda Alice en se tournant vers les habitants du jardin.
Tout le monde secoua la tête. Évidemment, personne n’allait se plaindre si une séance du club de lecture obligatoire se trouvait écourtée. Un tisseur de rêves déploya délicatement sur la Pouette un drap douillet dont les motifs représentaient les aventures de deux fillettes. Elles ressemblaient à s’y méprendre à Alice et Océane.

6
Fraises et framboises
Quand Alice se réveilla de bon matin, elle avait froid. Océane s’était approprié toute la couverture et elle roupillait comme une bienheureuse. Alice tira sur le tissu, mais Océane ne fit que s’y enrouler de plus belle, lâchant au passage un petit ronflement.
Alice commençait à en avoir marre. Elle était frigorifiée et fatiguée. Elle secoua Océane.
— Hein, quoi ? demanda celle-ci, somnolente.
— Arrête de prendre toute la couverture !
— Oui oui, marmonna Océane en lui en rendant la moitié.
Puis elle se rassoupit aussi sec. Mais Alice n’arrivait plus à dormir. Elle songeait aux paroles de la Pouette. En quoi étaient-elles « les fillettes tant importantes » ?
— Océane, chuchota Alice.
L’autre ronflait.
— Océane ! répéta-t-elle plus fort.
Son amie se ranima, un tantinet agacée.
— Hein, quoi encore ?
— Tu as repensé à ce qu’a dit la Pouette ?
— Pas vraiment, répondit Océane en bâillant.
— Existe-t-il une prophétie ? Avons-nous une mission à accomplir, ici, en Sororlande ? Est-ce que c’est dangereux ?
Ce flot de questions acheva de tirer Océane de son sommeil.
— Je ne sais pas, moi ! s’écria-t-elle. Peut-être qu’on le saura la semaine prochaine.
— Tu n’es pas inquiète ? s’étonna Alice.
— À quoi bon ? On verra bien.
Alice était frustrée par la sérénité d’Océane.
— Comment peux-tu te comporter ainsi ? demanda-t-elle d’une voix dont la dureté et la tristesse dépassaient ses intentions.
Océane s’assit, en colère.
— Écoute. Là, je voudrais vraiment dormir et remettre ces histoires à demain !
Alice se leva d’un bond.
— Eh ben dors tant que tu veux, alors. Moi je m’en vais, puisque j’empêche madame la princesse de savourer son précieux sommeil sans soucis !
Furieuse, Alice s’éloigna en tapant des pieds. Pour le coup, elle n’avait plus froid. Son boucan réveilla les fleurs questionneuses.
— Pourquoi ces pas colériques ? Pourquoi tout ce tremblement ?
— Parce que Océane est énervante ! leur cria Alice.
— Pourquoi est-elle énervante ? Qu’est-ce qui t’énerve ? Pourquoi s’énervnervnerver ?
— Mais euh ! J’ai pas la force d’expliquer !
Alice poursuivit son chemin, laissant les fleurs se questionner entre elles.
Au bout d’un certain temps, ses pas furieux la portèrent par hasard au milieu d’un bosquet de framboisiers. Elle ne s’en rendit compte qu’une fois entourée de leur arôme enivrant.
Les baies préférées d’Océane ! Un jour, elles avaient trouvé ensemble un coin à framboises, et son amie ne voulait plus en sortir, même une fois qu’elles s’étaient gavées à s’en faire éclater le ventre.
« Leur goût, c’est comme si chaque baie renfermait l’été tout entier concentré », avait dit Océane.
Voilà qu’Alice n’était plus fâchée ! Son courroux venait de se volatiliser si vite qu’il semblait n’avoir jamais existé. Elle détacha le gobelet qu’elle portait à la ceinture – une tasse en bois taillée par les écorciens – et elle y recueillit des framboises. Son intention était de les apporter à Océane pour se faire pardonner. Elle choisit les baies les plus grosses, les plus belles et les plus rouges. Et elle n’en mangea pas une seule : elle voulait les réserver à Océane.
Lorsque Alice retourna vers la cabane, son amie était déjà assise devant, sur une souche. Le soleil se levait à peine et colorait tout en rose. Elle cacha la tasse derrière son dos. Ce devait être une surprise. Océane la regarda sous sa frange, sans sourire. Était-elle encore très fâchée ? Au moment où Alice allait dire quelque chose, l’autre sortit sa propre tasse de son dos et dit :
— Pardon. J’ai été sotte.
Sa tasse était pleine de fraises des bois. Les baies préférées d’Alice ! Celle-ci eut envie de s’esclaffer. Elle tendit à Océane sa tasse à elle, pleine à ras bord de framboises sauvages. Les fillettes cherchèrent alors deux grandes herbes pour y enfiler les fraises et les framboises, une de chaque en alternance. C’était encore meilleur quand on les dégustait sur un brin d’herbe, fraise et framboise tour à tour.
Océane rit, et c’était pour Alice le son le plus agréable au monde. Il s’agissait toujours d’un éclat inattendu qui commençait à plein régime. Comme une bouteille de limonade qu’on a longuement secouée avant de l’ouvrir. Son rire jaillissait à toute vitesse, très haut, il pétillait, éclaboussait. Alice n’avait jamais vu ou entendu rire ainsi, d’une façon aussi contagieuse. Mais le mieux, dans le rire d’Océane, c’était qu’il était encore plus agréable à entendre lorsqu’il se mélangeait à celui d’Alice. Leurs rires étaient complémentaires, comme les fraises et les framboises.
 
			


Ce soir-là, tandis que les fillettes, étendues sur le gazon, contemplaient la clarté de l’étrange ciel étoilé, Océane prit la main d’Alice et, le bras tendu, se mit à dessiner les constellations avec leurs doigts entrelacés.
— Regarde, celle-là c’est la constellation du Dragon, dit-elle en reliant les astres pour esquisser une tête, des ailes et une longue, longue queue.
Alice vit le dragon. Son amie avait le talent de le rendre visible.
— Et là, celle du Loubellule, continua Océane en dessinant une figure qui se transformait de loup en libellule et inversement.
— Et la Pouette ? demanda Alice en souriant.
— Eh bien, la voici, répondit Océane en promenant leurs mains de telle sorte que les ailes, les plumes et les grands yeux vigilants de la Pouette se formaient à partir d’étoiles scintillantes.
Alice se sentait merveilleusement bien, comme si elle flottait. Pour la première fois de sa vie, elle avait la sensation de savoir dessiner, fût-ce avec l’aide d’Océane. Leurs mains jointes se reposèrent sur le gazon.
— Quand on regarde longtemps le ciel, on a l’impression d’y tomber, chuchota Océane. De tomber vers le haut.
Le cœur d’Alice eut un sursaut de joie.
— Moi aussi, dit-elle, c’est ce que je pense toujours en regardant les étoiles.
— Tu sais, je me demande comme toi pourquoi nous sommes ici, reconnut alors Océane. Si nous avons une mission périlleuse à accomplir… Je ne serai pas une héroïne, moi.
— Peut-être que moi non plus, soupira Alice.
Elles se turent, pensives.
— Mais je ne suis pas inquiète, conclut Océane. Tu sais pourquoi ?
— Pourquoi ?
— Parce que ensemble, oui, je crois que nous pourrons être des héroïnes.
— Vrai.
Alice sentit son cœur s’épanouir comme une vaste mer, et le monde entier regorgeait de couleurs et de lumière malgré la nuit.
Elle regarda Océane, qui regardait le ciel. Alice n’avait jamais eu de meilleure amie. Jusqu’à maintenant.
 
			


La nuit suivante, Alice se réveilla de nouveau en grelottant. Mais cette fois, ce n’était pas parce que Océane accaparait la couverture. Océane n’était pas là. Ni le jardin. Alice était seule, couchée par terre dans une pièce obscure où rayonnait un froid glacial par tous les coins. Elle s’assit sur le sol brut, puis se leva. Prudemment, elle fit quelques pas à tâtons, jusqu’à un mur froid. Elle chercha l’interrupteur. Quand elle finit par le trouver, un plafonnier grésillant s’alluma, tantôt lumineux, tantôt sombre.
Alice regarda autour d’elle. La pièce était petite, sans meubles ni porte. Les murs et le sol étaient gris. Il y avait une fenêtre, mais elle était couverte par une matière opaque. Elle s’en approcha dans l’intention de l’ouvrir. Mais le vantail semblait bloqué. Elle tira si fort qu’il finit par céder avec un grincement, et une masse de neige aussi blanche que froide se répandit à l’intérieur.
Effrayée, Alice se hâta de refermer la fenêtre, non sans peine. Ses doigts et ses orteils étaient complètement gelés. Elle claquait des dents.
— Océane ! appela-t-elle, épouvantée.
C’est alors qu’un cri étouffé retentit derrière le mur. Alice ne distinguait pas les paroles. Elle se rua sur la cloison et la martela avec ses poings.
— Océane ! Tu es là ?
Soudain, le mur prit une texture transparente. Comme s’il était en verre. De l’autre côté, Alice ne vit pas Océane… mais sa mère, son père et sa sœur. Ils pataugeaient dans la neige jusqu’à la taille, à l’intérieur d’une sorte de cube de verre ouvert en haut. Le ciel n’arrêtait pas de déverser de la neige. Ils criaient et tapaient des poings sur le mur. Alice entendit alors leurs paroles :
— Au secours ! Nous allons nous noyer ! Alice, il faut que tu nous délivres ou nous mourrons !
Elle essaya de briser la paroi, sans succès. Voyant pleurer sa sœur et ses parents, elle sentit des larmes ruisseler sur son visage.
— J’essaie ! cria-t-elle à son tour.
Au même moment, tout s’obscurcit. Quelque chose de chaud lui effleura la joue.
— Chut, ce n’est qu’un mauvais rêve, murmura Océane en lui caressant les cheveux.
Alice tremblait encore de froid.
— Ça… Ça paraissait tellement vrai, sanglota-t-elle.
Océane l’embrassa. Alice se sentit réconfortée et rassurée, mais l’épouvante glaciale du cauchemar ne la quitta pas tout à fait.
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La prophétie
Le pouettedi suivant, Alice et Océane retournèrent voir la Pouette. Cette fois, elles avaient compté les jours avec soin pour être sûres de ne pas manquer le rendez-vous. Les elfes des vents leur avaient fourni une grande tasse de café bien chaud dont elles espéraient que l’arôme attirerait la Pouette hors de sa cachette.
Cela fonctionna. Ébouriffée par le sommeil, la Pouette passa la tête par un trou en forme de cœur. Elle avait les yeux hermétiquement clos.
— Apportez ça plus près, marmonna la Pouette.
Les fillettes présentèrent la tasse vers la cavité de l’arbre. Les yeux toujours fermés, la Pouette tendit la tête pour y plonger le bec. Puis elle savoura de longues gorgées de café. Pendant un moment, il ne se passa rien. On aurait dit que la Pouette s’assoupissait à nouveau.
Mais tout à coup, ses yeux s’écarquillèrent. Alice n’avait jamais vu une créature avec des yeux aussi grands par rapport au corps. La Pouette quitta son trou d’un bond comme un lièvre électrocuté. Elle alla se poser sur une branche et se mit à faire des acrobaties à toute allure en se tenant par les pattes.
— Vousavezbienfaitdevenirparcequejaiuneaffaireimportantepourvousparcequevotremondeestendangeretvousseulespouvezlesauver…
La Pouette parlait si vite qu’il était presque impossible de la comprendre.
— Tu dis que notre monde est en danger et que nous seules pouvons le sauver ? demanda Océane.
— Ouijeledistelleestlaprophétie.
La Pouette faisait maintenant des saltos arrière. Alice songea que la caféine avait apparemment plus d’effet sur certains que sur d’autres.
— Que dit-elle, cette prophétie ? demanda-t-elle à son tour.
— Quedunautremondeviendrontdeuxfillettesquisontmeilleuresamieslunedelautre.
Alice regarda Océane. Océane regarda Alice. Elles se donnèrent la main.
— Nous sommes meilleures amies l’une de l’autre, dit Alice. Mais pourquoi notre monde est-il en danger ?
— Ilyneigebeaucouptrop. Laneigeyensevelittout.
— Mais pourquoi cela ?
— Ilyaunereinequirègnesurcemondeci. Ellefaitlaneigeetlebeautemps.
— Une reine ? Où habite-t-elle ? demanda Océane.
— Nulnesait. Cachéequelquepartauloin.
Tout en bafouillant, la Pouette se livra à une curieuse danse qui semblait composée surtout de sauts et de divers pas farfelus.
— Mais alors, comment la trouverons-nous ?
Alice commençait à s’impatienter, aussi bien des devinettes que de ce débit précipité.
— Vousdeveztraverserlocéanettrouverlaclefaucœurducœuret…
— Une minute, ralentis un peu ! Tu veux dire que nous devons traverser l’océan ? vérifia Océane.
— Et trouver la clef au cœur du cœur ? continua Alice.
— Ouiouiouiouioui. Vousdevezlibérerleparcdattractions. Etvousdeviendrezlesfillesauxmainsdedragon.
Alice et Océane se dévisagèrent en s’efforçant de comprendre.
— Quelque chose sur un parc d’attractions et des dragons ? essaya Alice.
Océane réfléchit.
— Libérer le parc d’attractions ? dit-elle enfin. Et les filles aux mains de dragon. Mais je ne comprends pas du tout ce que cela veut dire.
— Allezsurlerivage. Etprenezlelarge.
— Comment atteindre le rivage ? demanda Alice.
— Vousdevezappelerleloubellule.
— Appeler le loubellule, répéta Alice.
Elle se rappela qu’elle s’était promis de le faire dès qu’elle serait une habitante officielle du Jardin des Secrets.
La Pouette faisait maintenant des exercices de voltige vertigineux consistant à se laisser tomber dans l’air depuis les hauteurs, les ailes en fuseau le long du corps, et à les rouvrir juste avant de toucher terre. Elle n’avait pas l’air de vouloir en dire plus. Les fillettes la remercièrent et prirent congé.
— Laissezlecafé ! s’exclama la Pouette.
Alice et Océane posèrent la tasse sur une racine du chêne. Sur le chemin du retour, plongées dans leurs pensées, elles entendirent les hululements de délire de la Pouette qui, entre deux gorgées de café, continuait de danser, de tournoyer et de voleter.
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Les paroles du loubellule
Alice et Océane convoquèrent tous les habitants du Jardin des Secrets à une assemblée générale dans le grand pré de fleurs.
— Vénérables elfes des vents, tisseurs de rêves, fleurs questionneuses, écorciens, sauteurs fous, joueurs de feuille, nyctoscopes, trolls moussus, et vous tous dont nous ignorons les noms, énuméra gravement Alice. Chère Pouette. Je voudrais exprimer un vœu, maintenant que j’ai l’honneur d’être membre de plein droit.
— Présente ton vœu, répondirent les elfes.
— Je voudrais encore du café, réclama la Pouette.
Les autres la firent taire.
— J’aimerais inviter le loubellule dans le jardin.
Un murmure de stupeur parcourut le pré. Les fleurs questionneuses dodelinaient de la tête et répétaient :
— Qu’est-ce qu’elle a dit ? Pourquoi elle a dit ça ? Qu’est-ce qu’elle veut dire ? Que se passe-t-il ?
Tous les autres chuchotaient et soupiraient.
— Qu’est-ce qui les gêne ? demanda Océane à l’oreille de son amie.
Alice secoua la tête : elle n’en avait pas la moindre idée. Enfin, le brouhaha se calma un peu et les elfes des vents (visiblement les plus inquiets) demandèrent à Alice :
— Tu es sûre de toi ?
— Oui, répondit-elle. Ou bien y voyez-vous une objection ?
Un elfe prit la parole :
— Jadis, les loubellules avaient libre accès au jardin ; mais un jour, il y eut un regrettable incident. Ils rôdaient un peu trop dans les zones habitées par les elfes des vents ; il y eut des conflits, des bagarres et des ailes cassées ; pour finir, un loubellule, sous sa forme de loup, dévora l’un des nôtres. Il cria haut et fort que c’était un accident : la créature lui était entrée dans la gueule pendant qu’il bâillait à contrevent et il l’avait avalée dans un instant de panique. Mais ce qui est fait est fait, poursuivit l’elfe sous l’écho approbateur de ses congénères. Dès lors, les loubellules furent interdits dans le jardin. Ils ne peuvent plus entrer que sur invitation d’un habitant officiel. Et à condition de bien se tenir.
— Je crois que notre ami se tiendra bien, affirma Alice.
Mais elle n’en était pas si sûre. Le loubellule avait beau avoir des yeux chaleureux, c’était toujours un prédateur.
— Invite-le donc sous ta responsabilité. Mais nous allons déguerpir d’abord.
Ainsi les elfes s’envolèrent-ils en coup de vent. De même, les autres habitants du jardin se retirèrent pour vaquer à leurs occupations ou pour rentrer chez eux. La Pouette se souleva en l’air avec ses ailes ébouriffées par le sommeil et s’éloigna tout en bafouillant une histoire de double espresso.
— Penses-tu qu’il soit sage d’inviter le loubellule ? demanda Alice à Océane.
— Je ne sais pas si c’est sage, dit Océane. Mais c’est indispensable. C’est la Pouette qui l’a dit.
— OK. Alors j’y vais.
Alice ferma les yeux. Elle imagina le loubellule devant elle, avec ses ailes aux couleurs de l’arc-en-ciel, ses yeux dorés et sa fourrure argentée. Il changeait tout le temps de forme dans son esprit, de libellule en loup et vice versa. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire pour appeler un loubellule, mais elle se surprit soudain à chuchoter :
— Loubellule, oubellule, bellule, ellule, lule, ule, le, e.
Elle répéta son murmure par trois fois et ouvrit les yeux. Toujours rien en vue sur le pré, à part Océane et elle-même. Alors qu’Alice se disait qu’elles n’arriveraient peut-être pas à inviter leur ami, elle entendit le fameux froufrou des ailes de libellule. La bestiole chatoyante vint se poser devant les fillettes, sur une pierre, puis prit sa forme de loup. En voyant le loubellule en chair et en os devant ses yeux, Alice se rendit compte à quel point il lui avait manqué. Toutes deux se pressèrent contre sa fourrure et l’embrassèrent avec effusion.
Le loubellule avait une odeur à la fois étrange et familière. Son pelage était froid, comme s’il sortait tout juste d’un hiver enneigé. Plus Alice l’étreignait, plus elle se sentait nostalgique. La créature apportait l’odeur, l’atmosphère et les souvenirs d’un autre monde, celui où elles avaient une famille et une maison. Alice avait envie de pleurer.
Tu ne m’as pas appelé sans raison, petite humaine, dit le loubellule.
— En effet, dit Alice en reniflant et en s’essuyant les yeux. Il faudrait que nous allions chez la reine de Sororlande. Et pour commencer, nous devons traverser l’océan. Il paraît que tu peux nous conduire au rivage.
La reine Lili, grogna gravement le loubellule.
— Tu la connais ? demanda Océane.
Elle aussi entendait donc les paroles du loubellule.
Un être forrrrrrrrrrrrt dangereux, répondit le loubellule. Je n’ai rien d’autre à dire.
— Toi aussi, certains trouvent que tu es un être dangereux, fit remarquer Océane.
Le loubellule souffla par le museau.
— On va tout de suite au bord de la mer ? demanda Alice.
Pas encore. À minuit.
— Pourquoi la nuit ? s’étonna Océane.
Il y a des choses qu’il faut faire dans les ténèbres de la nuit.
Les fillettes n’insistèrent pas.
 
			


À minuit, le loubellule vint bousculer Alice et Océane avec sa truffe pour les réveiller. Puis il flaira autour de lui.
Il y a un nid d’elfes des vents dans les parages, dit-il. De délicieux petits elfes…
— Non, le coupa sèchement Océane. Pas question de manger un seul elfe des vents.
Juste un petit pour la route… ?
— Non, intervint Alice. Nous l’avons promis aux habitants du jardin.
Le loubellule soupira, déçu. Puis il doubla de volume par rapport à un loup ordinaire et invita les fillettes à monter sur son dos. Elles obéirent. Océane s’assit devant. Derrière, Alice passa les bras autour de la taille de son amie, posa sa joue contre son dos et s’accrocha bien fort tandis que le loubellule prenait sa course à travers le jardin nocturne.
Dans le noir, le Jardin des Secrets était imprégné de toutes sortes de sons et d’odeurs, comme en journée. Il y avait des chuchotis et des murmures, des hululements lointains et des tintements de clochettes. Le loubellule courait d’un pas léger et sans à-coups ; ses pattes effleuraient à peine les sentiers, les pierres et les racines. Tantôt le jardin se transformait en forêt, tantôt les fillettes dépassaient des prés dont les hautes herbes couvertes de rosée leur balayaient les jambes.
Alice était rassurée, en sentant jouer les muscles du loubellule et en entendant battre le cœur d’Océane. Même si elle ignorait tout de ce qui les attendait et de ce qui allait leur arriver, elle n’avait pas peur. Ensemble, elle savait qu’elles se sortiraient de toutes les situations.
Finalement, ils arrivèrent sur le rivage. Les cinq lunes brillaient dans le ciel et les vagues sur l’océan réfléchissaient leur lumière en scintillements argentés.
Voici la mer des Œuilles, dit le loubellule.
— Des Œuilles ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Alice.
Vous le saurez bientôt.
Sur le rivage, il y avait une longue jetée, au bout de laquelle était amarré un navire.
Et voici la Scintillante. Vous allez devoir y embarquer clandestinement. Voilà pourquoi nous sommes venus de nuit, pendant que l’équipage dort.
— Pourquoi clandestinement ? s’étonna Océane. Ne pouvons-nous pas simplement demander la permission ?
Les marins de la Scintillante sont sévères et disciplinés. Ils ne veulent pas de petites filles qui compliqueraient leur navigation. Vous devrez donc rester cachées jusqu’à ce que vous soyez en haute mer.
Le loubellule les regarda attentivement de ses yeux dorés. Puis il s’attendrit.
Allez-y, lança-t-il. Pas d’adieux.
Alice comprit alors qu’elle le voyait peut-être pour la dernière fois. Et même le Jardin des Secrets. Apparemment, Océane s’en rendit compte aussi. Sans un mot, elles serrèrent fort le loubellule contre leur cœur. Quittant sa forme de loup pour redevenir libellule, il alla se poser sur la cheville d’Océane, puis sur celle d’Alice. Sur chacune, il appliqua un baiser, laissant une empreinte qui ressemblait à une serrure.
Désormais, vous êtes marquées. La bénédiction du loubellule sera toujours avec vous.
Le loubellule s’envola très haut et disparut dans le clair des lunes. Puis les fillettes empruntèrent la jetée en catimini pour s’approcher de la Scintillante.
Le navire avait un gardien, un homme à l’air revêche qui ressemblait plus à un pirate, selon Alice, qu’à un honnête matelot : vêtements noirs en loques, cheveux et barbe hirsutes, ceinture avec au moins dix poignards accrochés. Heureusement pour Alice et Océane, il était vautré contre le bastingage et ronflait bruyamment.
Tels des chats ronronnants, les fillettes se faufilèrent devant lui et sur le pont du navire. Tandis qu’Alice cherchait fébrilement du regard un endroit où se cacher, Océane l’attrapa par la main et l’entraîna vers les canots de sauvetage. Parfait. Elles grimpèrent dans l’une des embarcations et se recouvrirent avec une bâche. Elles étaient dans un noir total, bien dissimulées, en sécurité. Elles restèrent couchées longtemps sans faire de bruit et sans bouger, respirant à peine.
— Tu as peur ? osa finalement chuchoter Alice.
— Non, pas quand je suis avec toi, répondit Océane.
Alice croyait qu’elle ne trouverait pas le sommeil à cause de son excitation ; mais peut-être était-ce le balancement régulier du navire, le noir total ou la respiration paisible d’Océane à côté d’elle, toujours est-il qu’elle tomba tout de suite dans les bras de Morphée comme quand elle était petite.
 
			


Le réveil fut brutal. Soudain, les fillettes sentirent s’introduire sous la bâche la claire lumière du matin, l’odeur salée du grand large et un museau de renard au pelage cuivré. La truffe remuait et reniflait à grand bruit.
— Je flaire des lièvres, jappa alors une voix qui était sans aucun doute celle du renard.
Alice et Océane étaient prises en flagrant délit.
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La mer des œuilles
Le soleil tapait fort. Alice et Océane se tenaient à présent sur le pont du bateau. Rassemblé autour d’elles en rangs serrés, tout l’équipage de la Scintillante cherchait à convenir du sort qui leur serait réservé. Il y avait douze hommes et femmes au total. Ils avaient tous l’air aussi déjantés que le gardien endormi qu’elles avaient vu en premier. Ils avaient des cheveux emmêlés et des vêtements rapiécés, moult bijoux divers et variés, ainsi que des armes qui pendaient en évidence, des peintures de guerre bariolées sur le visage, et leur parler était parsemé d’une multitude de gros mots qu’Alice n’aurait jamais osé répéter.
Le renard qui avait trouvé les fillettes faisait partie de l’équipage.
— Je suis Lox, le renard de bord, se présenta-t-il non sans fierté. Mon rôle consiste à flairer les tempêtes et les lièvres de bord.
— C’est quoi, un lièvre de bord ? chuchota Océane à Alice.
Lox cloua un regard sévère sur Océane et répondit :
— Un passager clandestin. Comme vous deux.
Une femme de l’équipage s’approcha d’Alice et d’Océane, considéra leurs vêtements avec méfiance, leur tapota les bras et soupira. Finalement, elle demanda :
— Et qu’est-ce qu’on va faire de vous, maintenant ? Doit-on faire demi-tour pour vous ramener sur le rivage ? Ou êtes-vous bonnes à quelque chose ?
Prenant son courage à deux mains, Alice déclara en se tenant bien droite :
— Je voudrais parler avec le capitaine.
Les marins se regardèrent, puis ils éclatèrent de rire tous en chœur. Lox le renard de bord les accompagnait avec des jappements hilares. Alice et Océane échangèrent un regard perplexe.
— Pauvres mioches, dit un gars une fois remis de son fou rire. La Scintillante n’a pas de capitaine. Sur ce navire, il n’y a pas de hiérarchie. Tout le monde fait tout, et toutes les décisions sont prises d’un commun accord. Chacun à son tour est responsable de l’ensemble.
— Ah, dans ce cas… se résigna Alice avant de déglutir.
Le balancement du navire sur la houle lui retournait le ventre, mais elle persévéra :
— Dans le Jardin des Secrets, la Pouette a récité une prophétie qui nous concerne, moi et mon amie Océane que voici. Nous avons une mission à accomplir en Sororlande. Nous devons trouver la reine Lili, qui règne sur ce monde. Elle provoque des chutes de neige incessantes dans notre monde à nous. Toutes les maisons seront bientôt ensevelies… et les gens aussi ! Nous devons essayer de sauver…
Puis Alice fut obligée de s’interrompre pour aller vomir par-dessus bord.
— Une mission, une mission… souffla une femme.
— Soit, cela se peut, mais nous devons étudier la meilleure solution dans l’intérêt du navire.
Pendant qu’Alice se soulageait, Océane raconta à l’équipage qu’elle avait passé toute sa petite vie à bourlinguer et qu’elle serait certainement utile à n’importe quel poste sur la Scintillante. Les marins pesèrent les paroles des deux fillettes. Alice revint de son malaise avec des jambes flageolantes pour attendre leur verdict. Finalement, au terme d’un conciliabule qui semblait durer une éternité, l’équipage annonça :
— Nous sommes déjà si loin en mer qu’il n’est pas souhaitable de faire demi-tour. Vous avez une semaine pour faire vos preuves à bord. Mais si vous paressez, nous vous abandonnerons à votre sort sur un îlot. La Scintillante a pris sa décision, et la décision est sans appel.
 
			


Les premiers jours de la semaine furent un cauchemar pour Alice. Elle avait tout le temps le mal de mer et croyait qu’elle allait mourir. Elle vomissait plusieurs fois par jour, incapable de faire autre chose que rester couchée dans la petite cabine qu’on leur avait attribuée. Si elle avait été passagère clandestine toute seule, ils l’auraient sûrement jetée sur le premier îlot venu : heureusement qu’il y avait Océane.
Océane paya immédiatement leur place à bord. Elle n’avait pas menti en disant qu’elle avait passé toute son enfance à naviguer. Sur le navire, elle était dans son élément : elle grimpait au mât comme un écureuil, savait manier les voiles et les bouts, faire des nœuds dont Alice n’avait jamais entendu les noms. Elle devint instantanément un membre incontesté de l’équipage de la Scintillante, sans peur et sans reproche.
De temps en temps, Océane venait tenir compagnie à Alice ; elle lui apportait du thé fort et des biscuits, et elle lui caressait les cheveux.
— Ça va passer, assurait Océane quand Alice était souffrante.
Alice ne la croyait pas. Mais heureusement, Océane avait raison : après quatre jours atroces, Alice se réveilla en pleine forme. Les nausées étaient parties. Apparemment, son organisme avait besoin de cette période pour s’accoutumer au balancement et à la houle.
En trois jours, Océane apprit alors à Alice tout ce qu’elle pourrait faire à bord pour se rendre utile. Puisqu’elle n’allait pas grimper comme Océane – rien que d’y penser, elle sentait revenir les nausées –, Alice astiqua le pont avec assiduité et rampa dans les petits trous au fond de la cale pour rafistoler les fissures par où l’eau risquait de s’infiltrer si elles s’élargissaient.
En une semaine, les deux fillettes intégrèrent l’équipage de la Scintillante et il ne fut plus question de les abandonner sur un îlot désert.
Les marins (à part le renard Lox) portaient les noms des mois de l’année : Janvier, Février, Mars, Avril, Mai, Juin, Juillet, Août, Septembre, Octobre, Novembre et Décembre.
— Le responsable est relevé régulièrement selon le nom du mois, expliqua Mai aux fillettes.
— Et Lox ? demanda Alice. À quel moment est-ce son tour ?
Avril, qui passait par là, ricana :
— Lox est un membre de l’équipage à part entière, certes… mais on ne peut pas lui confier la pleine responsabilité. C’est tout de même un renard. Il doit pouvoir rester libre.
— Je vous entends ! jappa Lox. Ne vous moquez pas de moi ou je ne vous préviendrai pas la prochaine fois que je flaire une tempête !
— Du coup c’est ton cul mal peigné qui sera trempé, ricana Février.
 
			


En une semaine, Alice prit goût à la vie maritime. Elle ne se lassait pas d’admirer la mer. Bien sûr, elle l’avait déjà vue dans son monde à elle, mais là-bas c’était un spectacle différent, plus terne et un peu ennuyeux. Avec ses intenses nuances bleues, vertes et turquoise, la mer des Œuilles paraissait presque irréelle. Elle scintillait au soleil, ondoyait et chatoyait, soulevait de furieuses lames moutonneuses et retombait en calme plat. Elle était toujours vivante et changeante, joueuse et proche. Souvent, on avait l’impression qu’elle chantait ou qu’elle riait. Elle sentait les embruns et la liberté fabuleuse. Lorsque les vagues éclaboussaient le pont du navire et que des gouttelettes se posaient sur les pommettes et sur les lèvres, on aurait dit le baiser triomphal de l’océan. Alice léchait ses babines au goût salé, savoureux et rafraîchissant.
Océane et l’océan. Alice n’avait jamais fait le rapprochement entre les deux. Maintenant qu’elle la voyait sur le pont du navire, cheveux au vent, elle se rendait compte à quel point son prénom lui allait bien. Océane était pareille à l’océan. Toujours mouvante, toujours vivante ; tantôt rieuse, tantôt sérieuse. Elle était aussi fascinante, surprenante et imprévisible que la mer. Et quand le rire reluisait dans ses yeux avant même d’avoir atteint ses lèvres, c’était au moins aussi beau que le brasillement des vagues.
Mais que faisait l’équipage de la Scintillante, au juste ? Pourquoi le navire voguait-il sur la mer des Œuilles ? Lox le renard de bord l’expliqua un jour aux fillettes.
— Nous pêchons les histoires naufragées. Le monde est plein d’histoires oubliées et disparues. Elles sont parties à la dérive sur la mer des Œuilles ou elles ont sombré par le fond. Notre tâche consiste à les chercher et à les repêcher. Dans le Jardin des Secrets, une grande bibliothèque est en construction pour accueillir les histoires naufragées.
La deuxième semaine, le navire atteignit un endroit où, à l’aide d’un filet à histoires tressé de fil alphabétique, des récits naufragés furent extraits des vagues les uns après les autres. Certaines histoires étaient enfermées dans des bouteilles jetées à la mer, d’autres étaient gravées dans du bois flotté, ou écrites sur de petits livres et scellées dans des coffres en fer. Quelques-unes étaient contenues au fond d’un coquillage : en collant la valve contre son oreille, on pouvait entendre l’histoire sur fond de murmure de la mer.
Les marins de la Scintillante étaient euphoriques. C’étaient ces instants-là qui leur donnaient le courage de naviguer de semaine en semaine, d’endurer les rudes conditions maritimes, de vivre de miettes d’une nourriture déséquilibrée. En contemplant leur joie, Alice repensa à son monde à elle et à toutes les histoires qui y étaient disparues. Y avait-il quelqu’un pour les sauver de l’oubli ? Peut-être que non, et pourtant il l’aurait fallu.
Une fois la pêche hissée à bord et stockée dans la cale, les fillettes eurent le loisir de voir ce qu’étaient les œuilles. Alors qu’Alice était allée chercher de l’eau dans la cabine, Océane lui cria depuis le pont :
— Alice ! Viens voir, vite !
Elle arriva en courant, et elle les vit. Une nuée d’œuilles. Les œuilles étaient rondes, et à peu près de la taille d’un gros ballon de plage. On aurait dit des globes oculaires avec beaucoup d’iris, au moins dix sur chaque. Elles sautaient parmi les vagues comme des dauphins, disparaissaient en plongeant puis ressurgissaient d’un bond. Elles étaient si drôles qu’Alice éclata de rire. Océane rit avec elle.
— Tu imagines, nous sommes à un endroit où il y a des loubellules, des elfes des vents, des histoires naufragées et des œuilles ! hurla-t-elle. Je ne l’oublierai jamais. De toute ma vie.
Alice aurait voulu se joindre à l’euphorie d’Océane, mais une petite voix en elle l’appelait à la réserve. Si elle ne se rappelait plus à quoi ressemblait sa chambre, quel était le deuxième prénom de son père, ou si sa sœur préférait le rouge ou le violet, comment être sûre qu’elle se souviendrait de tout cela une fois de retour chez elle ?
Chez elle. Voilà une notion à laquelle Alice n’avait plus pensé depuis des jours et des jours. Et pourtant, n’était-ce pas le motif de leur présence à bord de ce navire : pouvoir libérer leur monde et rentrer chez elles ?
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L’îlot du Cœur
Le soir, sur la Scintillante, on fit la fête. L’équipage jouait une musique effrénée, brutale, et Lox apprenait à tout le monde la danse du renard, qui consistait à effectuer divers sauts et pas successifs et à courir après sa queue. Quand la nuit tomba et que les cinq lunes montèrent dans le ciel, Alice et Océane, épuisées, se retirèrent pour contempler ensemble la mer sereine et compter les étoiles qui s’allumaient une à une comme des lampions. La Scintillante glissait lentement sur les flots et l’on aurait dit que tout l’univers se trouvait là, dans le calme et la perfection. Elles virent un îlot qui dépassait des vagues, rebelle et isolé.
— Imagine, ils nous auraient abandonnées là, si on n’avait pas été utiles ! s’exclama Océane.
— On l’a échappé belle, répondit Alice. Encore que cette petite île n’aurait pas été la pire au monde. Tiens, regarde. Comme elle est belle… et en forme de cœur.
Les fillettes observèrent l’îlot. Puis elles se regardèrent et s’exclamèrent en même temps :
— La clef au cœur du cœur !
Elles coururent vers le reste de l’équipage en criant :
— Arrêtez le navire ! Il faut qu’on aille sur cet îlot !
 
			


Alice et Océane ramèrent jusqu’au rivage à bord d’un canot de sauvetage. L’îlot avait vraiment la forme d’un parfait cœur de pierre. La surface rocheuse était lisse et encore chaude après tout le soleil emmagasiné pendant la journée. Au centre, il y avait un trou. Elles essayèrent de regarder dedans, mais il était si profond qu’elles n’en voyaient pas le fond. Même la lumière de la lampe-tempête ne permettait pas de distinguer si une clef y était cachée.
— On n’a qu’à y mettre le bras, déclara Alice.
— Et s’il y a une bête qui nous mord ?
— Tant pis.
Sans trop réfléchir, Alice plongea la main dans la cavité et palpa la paroi rocheuse dans le noir, mais elle n’atteignait pas le fond. Elle fourra le bras quasiment jusqu’à l’épaule, étendue à plat ventre pour aller le plus loin possible. Cette fois, le bout de ses doigts frôla enfin un objet métallique et froid.
S’étirant encore de quelques millimètres, Alice réussit de justesse à saisir la clef. Elle la sortit du trou, et toutes deux bondirent de joie dans les bras l’une de l’autre. Si elles n’avaient pas remarqué le rocher ou si elles n’avaient pas compris qu’il s’agissait de la cachette de la clef, elles seraient passées devant et n’auraient jamais trouvé l’objet de leur quête.
En regagnant le pont du navire avec leur butin, les fillettes convoquèrent toute la troupe.
— Ce fut une joie et un honneur de faire partie de l’équipage de la Scintillante, commença Alice.
— Mais nous avons une mission importante à accomplir, poursuivit Océane, et nous croyons que la découverte de cette clef signifie que nous devons continuer notre voyage.
— Si nous ne trouvons pas la reine Lili, notre monde à nous sera noyé sous la neige, rappela Alice, et il y régnera un hiver éternel et glacial.
L’équipage de la Scintillante répondit par un murmure bienveillant.
— Nous comprenons, dit Novembre. Jadis, ici aussi il y avait des saisons. De nos jours, ce n’est plus qu’un éternel été. Aucun des deux n’est bénéfique s’il est permanent, ni l’été ni l’hiver.
— La prophétie parlait-elle d’autre chose que de traverser l’océan et de trouver la clef ? demanda Lox le renard de bord.
— Il y était question de filles aux mains de dragon, répondit Alice, mais ce point demeure un peu obscur. Les dragons n’existent plus, si ? Les tisseurs de rêves ont dit qu’ils ne volent plus que dans les rêves, de nos jours.
— J’ai entendu parler d’une certaine île aux Dragons, signala Mars, mais nul ne sait où elle se trouve. Il se peut que ce ne soit qu’une légende.
— Oui, ajouta Océane, et puis la prophétie disait que nous devions « libérer le parc d’attractions ».
— Hmmm, fit Lox sur une longue note pensive. Sur ce point, nous pourrons peut-être vous aider. Il existe une île où se trouve un parc d’attractions abandonné. Une fois, nous avons essayé d’y entrer, mais seules pouvaient y accéder deux fillettes, meilleures amies l’une de l’autre, qui devaient y pénétrer ensemble.
— C’est sûrement le bon endroit ! s’enthousiasma Alice.
— Nous vous y déposerons à l’aube, promit Juillet.
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Lilianna
La Scintillante conduisit Alice et Océane sur le rivage de l’île au parc d’attractions. L’équipage prit congé avec de chaleureuses embrassades et d’énormes gros mots.
— Peut-être que nous nous reverrons, jappa Lox avec espoir.
— À moins que nous ne nous cachions comme de meilleurs lièvres de bord ! plaisanta Océane.
Elles agitèrent longtemps la main en direction de la Scintillante qui mettait le cap sur de nouvelles histoires naufragées.
Le parc d’attractions abandonné était entouré de hautes barrières avec un portail en fer. Un nom était écrit au-dessus en lettres alambiquées.
— Li-li-an-na, épela Alice. Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? Est-ce que ça a un rapport avec la reine ?
Océane haussa les épaules.
Au faîte du portail, il y avait une statue de corbeau en métal. Soudain, une lueur blanche s’alluma dans les yeux de l’oiseau et il tourna la tête vers les fillettes. En bougeant, la statue grinçait à cause de la rouille, comme si elle n’avait pas été en mouvement depuis très longtemps.
— Qui va là aux portes de Lilianna ? demanda le corbeau d’une sinistre voix métallique.
— Alice et Océane, répondit Alice.
Le corbeau claqua du bec. Sa tête se pencha de côté tandis qu’il lorgnait les fillettes tour à tour.
— Vous n’êtes pas celles que j’attendais. Mais vous êtes meilleures amies l’une de l’autre. Vous pouvez passer.
Le portail s’ouvrit lentement, dans des crissements tonitruants. Alice et Océane entrèrent dans le parc. C’était un endroit à la fois fantomatique et d’un onirisme enchanteur. Tout était poussiéreux et rouillé, couvert de toiles d’araignée, mais l’on devinait toujours les belles couleurs des attractions ternies sous la couche de poussière. La grande roue avait été assaillie par du lierre entortillé autour des nacelles. La structure en bois des montagnes russes produisait des grincements et des craquements au moindre courant d’air. Pattes avant levées comme pour prendre le galop, les chevaux du manège ne bronchaient pas.
Lorsque Alice et Océane avancèrent, de pâles ampoules bariolées s’allumèrent sur les attractions et autres bâtiments du parc, et les haut-parleurs lancèrent une vieille valse assourdie. Lumières et musique suscitaient une atmosphère magique.
— Pour qui a bien pu être créé cet endroit ? s’étonna Océane.
Alice n’en avait aucune idée.
Quand elles arrivèrent devant le palais des glaces, la porte s’ouvrit toute seule et une enseigne lumineuse les accueillit : Bienvenue ! Après avoir échangé un coup d’œil, Alice et Océane s’y aventurèrent. À l’intérieur, elles eurent la surprise de ne trouver qu’une seule pièce, avec un miroir unique. Qui plus est, celui-ci les reflétait d’une manière parfaitement quelconque. Mais au moment où elles allaient rebrousser chemin, le reflet se mit à changer. Il les montra d’abord prodigieusement grandes, puis toutes petites ; après cela, maigres, puis grosses. Elles étaient tellement ridicules que cela les fit rire. La réflexion transforma leurs petites bouches rieuses en grandes gueules béantes, puis étira leurs silhouettes jusqu’à des proportions inconcevables.
Après les avoir déformées de toutes les façons possibles et imaginables, le miroir les renversa la tête en bas, puis il se volatilisa brusquement et céda la place à un mur de bois. Mais celui-ci n’était pas tout à fait nu. En s’approchant de quelques pas, Alice et Océane découvrirent une image peinte sur la paroi, représentant deux fillettes qui devaient avoir à peu près leur âge. Elles souriaient et se tenaient par la main.
Au-dessus de l’une était écrit Lili ; au-dessus de l’autre, Anna.
— La reine Lili, dit Océane en effleurant la peinture. Ce doit être elle enfant.
— Mais qui est Anna ? demanda Alice.
— Je ne sais pas, mais je suppose qu’elle a dû être importante pour Lili.
À ce moment-là, le mur s’ouvrit au milieu de l’image, révélant une porte à deux battants. Derrière, il y avait un placard obscur.
— Qu’est-ce que… ? s’exclama Alice.
Tout à coup, la lumière s’alluma à l’intérieur et une mélodie se déclencha, comme sortant d’une boîte à musique. Deux robes étaient pendues dans le placard, exactement à leur taille. L’une était d’un doux vert printanier, l’autre gris fumée. Alice et Océane les palpèrent. L’étoffe était à la fois souple et légère, soyeuse et solide.
— Tu crois qu’elles sont pour nous ? demanda Océane.
— Je ne sais pas. Essayons-les.
Alice enfila la verte et Océane la grise. Les robes leur allaient à la perfection. Elles décidèrent de les garder, car leurs vêtements étaient déjà déchirés par endroits.
En sortant du palais des glaces, les fillettes aperçurent un stand de tir à l’arc. Le joueur qui mettait dans le mille gagnait une grosse peluche. Les animaux étaient alignés sous le toit.
— Tu te rappelles ce qu’a dit la Pouette ? demanda Alice. N’étions-nous pas censées « libérer le parc d’attractions » ?
— Oui, répondit Océane. Tu penses à la même chose que moi ?
D’un même élan, elles empoignèrent des arcs et commencèrent à tirer chacune de son côté. Au début, les flèches passaient à côté des cibles ou sur les bords, mais petit à petit leurs gestes devinrent plus précis. Enfin, Océane atteignit le point central et un gros ours en peluche tomba mollement. Aussitôt, il s’éveilla, frotta ses yeux ébahis et s’exclama :
— Ohhoh ! J’ai dû dormir longtemps.
Alice et Océane tirèrent autant de flèches qu’il le fallut pour délivrer tous les animaux jusqu’au dernier. En touchant terre, ils s’éveillaient et manifestaient un étonnement mêlé d’enthousiasme. Les animaux se rassemblèrent autour des fillettes.
— Ô nos maîtresses ! dit un énorme tigre en peluche en s’inclinant. Que voulez-vous que nous fassions ?
— Soyez libres, répondit Océane.
Les animaux se regardèrent avec stupéfaction, comme si cette idée ne leur était jamais venue à l’esprit. Puis ils se mirent à pousser des cris de joie et des hourras, à faire des bonds et des culbutes, à courir aux quatre coins du parc. Alice et Océane souriaient devant leurs éclats de joie.
— Mais je suis désolée pour les chevaux du manège, remarqua Océane.
— Allons voir ce que nous pouvons faire pour eux, suggéra Alice.
Le manège était à l’arrêt, silencieux, les chevaux immobiles. Alice détacha leurs brides et leurs selles. Océane fit pareil. Quand elles eurent déharnaché tous les chevaux, le mécanisme se mit soudain en marche, accompagné d’une musique de piano à la fois joyeuse et nostalgique. Les fillettes s’écartèrent d’un bond et regardèrent le manège tourner d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Finalement, il prit une allure vertigineuse, à tel point qu’on avait du mal à distinguer les chevaux entre eux. Puis le toit se souleva et s’envola dans les airs, laissant les chevaux prendre le galop en toute liberté. Ils partirent gambader de long en large comme de jeunes poulains en hennissant de bonheur.
— Avons-nous délivré tout le monde, maintenant ? interrogea Alice.
— Le corbeau ! s’écria Océane.
Au pas de course, elles regagnèrent le portail où siégeait le gardien métallique.
— Hé ho ! Monsieur du corbeau ! appelèrent-elles.
L’oiseau tourna la tête dans leur direction et ses yeux lumineux étincelèrent.
— Comment pouvons-nous te délivrer ? demanda Océane.
— Mais je suis libre, répondit le corbeau.
— Tu n’aimerais pas faire autre chose que garder le portail ? s’étonna Alice.
— Non. C’est mon poste.
— Tu ne veux pas voler dans les forêts ou les jardins ? suggéra Alice. Peut-être rencontrer d’autres corbeaux ?
— Jamais de la vie, répondit-il d’une voix sauvage.
Alice et Océane se regardèrent et haussèrent les épaules. La liberté, évidemment, ça ne s’impose pas. La liberté, c’est aussi le choix de passer toute sa vie à son poste.
— Et saurais-tu nous renseigner au sujet des dragons ? demanda Océane. Existent-ils ou est-ce que ce ne sont que des légendes ?
Le corbeau pencha la tête comme pour réfléchir.
— Oui, les dragons existent encore, finit-il par articuler lentement. Ils ont une île rien que pour eux, entourée par un épais voile de fumée de tous les côtés. Cela dit, voilà des années qu’on ne les a plus vus voler. Mais je ne connais personne qui aurait débarqué de son plein gré sur l’île aux Dragons.
— Comment faire pour nous y rendre ? insista Alice.
— Eh bien, suivez l’odeur de fumée, leur conseilla le corbeau, cela vous y mènera.
 
			


Pour naviguer, Alice et Océane empruntèrent un petit canot dans la rivière enchantée du parc d’attractions. Lorsqu’elles mirent l’embarcation à l’eau et qu’elles posèrent un dernier regard sur la fête foraine, elles virent les animaux en peluche et les chevaux du manège qui s’amusaient bien, dévalaient les montagnes russes, se gavaient de barbe à papa et gonflaient des ballons de baudruche.
— Ça n’a plus du tout l’air abandonné, là-dedans, dit Océane.
— Tu as raison, approuva Alice. C’est une véritable renaissance.
Puis elles fermèrent les yeux et reniflèrent attentivement. Un petit souffle venant du nord-ouest apportait une infime odeur de fumée, comme si un feu de camp brûlait au loin. Elles ramèrent dans cette direction. L’odeur augmenta peu à peu, puis de minces volutes grises apparurent à l’horizon. La fumée enveloppa bientôt les fillettes comme un brouillard épais. Elles se couvrirent la bouche avec du tissu mouillé et respirèrent à travers ; malgré cela, l’air leur piquait les poumons. Leurs yeux n’arrêtaient pas de larmoyer.
À l’approche de l’île aux Dragons, la muraille de fumée devint extrêmement dense : Alice et Océane ne voyaient plus le bout de leur nez. Se tenant très fort d’une main et maniant l’aviron de l’autre, elles se penchèrent en avant et souquèrent à travers la fumée. Puis elles remarquèrent soudain qu’elles respiraient plus facilement : l’air paraissait plus frais. En ouvrant les yeux, les fillettes constatèrent qu’elles étaient arrivées de l’autre côté de la muraille de fumée. Elles avaient devant elles l’île la plus étrange qu’elles aient jamais vue.
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L’île aux Dragons
L’île aux Dragons portait bien son nom : elle était pleine de dragons. Petits et grands, beaux et affreux, de toutes les couleurs. Il y en avait des majestueux, des argentés et des gracieux. Il y avait des monstres noirâtres et effrayants qui faisaient penser à des dinosaures ailés. Alice et Océane n’avaient jamais vu de créatures aussi diverses, et toutes étaient manifestement des dragons.
De plus, l’île était parsemée de buissons de piments présentant des dimensions et des aspects variés. Les rouges et les verts poussaient à côté des jaunes, mais on apercevait aussi des piments bleus, à pois ou à rayures, que les fillettes n’avaient jamais vus dans leur monde à elles.
Outre les dragons et les piments, on pouvait voir d’immenses montagnes de bijoux, joyaux, pierres précieuses et pièces de monnaie. C’était comme si tous les trésors imaginables des dragons avaient été entassés au même endroit.
Tout était brillant, scintillant et coloré. De grandes lanternes et des lustres en cristal multicolores étaient suspendus aux branches. La lumière du soleil, en effet, n’arrivait pas jusqu’à l’île : la muraille de fumée l’enveloppait non seulement de tous côtés, mais aussi au-dessus, où elle semblait encore plus épaisse et impénétrable.
Mais le plus curieux était de voir tous ces dragons entravés par de lourdes chaînes en or, attachées ensemble à un rocher au centre de l’île. Apparemment, cela ne les tracassait pas le moins du monde. Ils se contentaient de grignoter des piments, d’admirer leurs trésors et de souffler un peu sur la muraille de fumée, de temps en temps, pour la renforcer. Au début, ils ne remarquèrent même pas l’arrivée des fillettes.
— Bonjour, essaya Alice sans aucun résultat.
— Hé ho ! cria Océane à pleins poumons.
Finalement, l’un des dragons, une créature à écailles rouges et aux gestes ralentis par l’âge, tourna la tête vers elles avec flegme.
— Quelle est cette tendre chair à pâté qui nous arrive ? demanda la bête en se traînant auprès des fillettes dans un tintement de chaînes en or.
Son souffle brûlant puait la fumée.
— Nous ne sommes pas à manger, signala Alice avec un mouvement de recul.
— N’ayez pas peur, les rassura le dragon avec un rire rauque. Le vieil Ai-La n’a pas envie de se casser les dents sur ces choses-là. Ni personne d’autre ici. Nous cultivons les meilleurs piments au monde. Cela nous suffit.
— C’est ce que vous faites à longueur de journée ? demanda Océane en regardant les autres dragons qui caressaient les trésors ou dormaient dessus, grignotaient des piments et soufflaient oisivement de la fumée par les narines.
— Que veux-tu dire, petit bout de chou ? s’étonna Ai-La. C’est notre devoir. La reine Lili nous a donné cette île et tous ces trésors en échange de notre travail.
— Quel est votre travail, au juste ? demanda Alice à son tour.
— Nous dérobons Neigefort au regard, déclara fièrement Ai-La. Le palais de la reine Lili flotte sur cette île, mais nul ne peut le voir car le voile de fumée le dissimule. Nous protégeons notre reine.
— Pourquoi vous a-t-elle enchaînés ? demanda Océane. Vous êtes ses esclaves ?
Gêné, Ai-La regarda le fer enserrant sa cheville comme s’il le voyait pour la première fois.
— Ce sont nos bijoux. La reine Lili nous aime tellement qu’elle nous a offert tous ces beaux bijoux en or.
Alice vit qu’Océane était en train de bouillir. Ses joues viraient au cramoisi.
— Mais elle vous retient prisonniers ! Elle vous a enchaînés pour que vous ne puissiez pas voler !
Ai-La pencha la tête, interdit. Ses naseaux produisaient des volutes de fumée en forme de points d’interrogation.
— Voler ? Qu’est-ce que c’est ? demanda le dragon rouge.
Alice et Océane se regardèrent, effarées.
— Voler, c’est la raison d’être des dragons ! s’exclama Alice. Voler, c’est la liberté. Si tu demandes aux autres de nous écouter un moment, nous leur expliquerons en quoi cela consiste.
 
			


Ce n’était pas de la tarte, d’expliquer ce que signifie voler à des créatures dont les unes l’avaient oublié et les autres ne l’avaient jamais fait. La tâche était d’autant plus ardue qu’Alice et Océane étaient deux fillettes ordinaires, parfaitement incapables de décoller.
Ai-La avait réuni tous les dragons en cercle autour des fillettes. Avec des yeux brillants – dorés, verts, pourpres ou noirs comme la pierre de lave –, ébahis, ils écoutaient Alice qui s’efforçait de leur décrire la sensation du courant d’air sous les ailes, la vue qui porte plus loin d’en haut, l’absence de limites. Ils déployaient leurs ailes, faisaient frémir leurs naseaux fumants et poussaient des soupirs incrédules.
— Attendez, je vais vous faire un dessin ! dit finalement Océane, exaspérée.
Elle ramassa un bâton et esquissa dans le sable un dragon qui volait dans les airs. Son talent était tel que même Alice, en regardant l’image, avait l’impression d’être un dragon en vol. Elle sentait un parfum de liberté sauvage. Elle voyait une mer scintillante et des forêts verdoyantes, loin sous son corps. Elle filait entre les nuages brumeux.
Apparemment, les dragons devaient ressentir la même chose. Ils commençaient à s’agiter et à échanger des regards furtifs.
— Je… dit enfin le vieil Ai-La. Je me rappelle. Je croyais que ce n’était qu’un rêve, mais en fait non. J’ai déjà volé. Et c’est ce qu’il y a de plus merveilleux au monde.
Il déploya ses vastes ailes écailleuses, prit quelques pas d’élan et s’éleva dans les airs. Hélas, ce ne fut que pour retomber à grand fracas, vu que sa chaîne en or le retenait au sol. Ai-La resta tout étourdi.
— Nous DEVONS pouvoir voler. Nous sommes des dragons. Nous devons nous détacher.
Ai-La fit cliqueter ses entraves en essayant de les arracher.
— Mais ce sont des bijoux que la reine nous a offerts ! se récrièrent les autres dragons.
En fait, ils ne semblaient plus très convaincus. Ai-La redressa fièrement la tête et se tint bien droit dans toute la gloire de son corps de dragon. C’était impressionnant.
— L’heure est venue de nous affranchir de nos fers, proclama-t-il.
— Comment ? demanda fort pertinemment un petit dragon bleu.
Pendant ce temps, Océane était allée examiner l’attache qui retenait Ai-La. Elle remua dans la serrure la clef dénichée sur l’îlot du Cœur, sans résultat. Elle essaya alors avec sa propre clef, celle qui lui avait donné accès au Jardin des Secrets. Cette fois, elle réussit à ouvrir le mécanisme.
— Alice ! s’exclama Océane dans un cri de joie.
Alice ne l’avait pas attendue pour défaire les entraves des autres dragons avec sa clef à elle. Voici que l’île n’était plus que cliquetis et claquements de chaînes, au fur et à mesure que les dragons se dégageaient de leurs fers et les envoyaient balader d’un coup de patte. Aussitôt, ils entreprirent d’apprendre à voler – ou de se rappeler.
Les dragons avaient beau être de fières et majestueuses créatures, on les vit soudain battre des ailes, trébucher et tomber de tous côtés, aussi pitoyables que des oisillons au saut du nid. Ai-La ne manquait pas de dispenser ses conseils autour de lui, mais ce qu’il restait de ses propres compétences laissait cruellement à désirer.
En trois jours, le stage de vol des dragons prit une tournure encourageante, si bien qu’ils voulurent exprimer leur gratitude aux fillettes.
— La prophétie disait que nous devions devenir des filles aux mains de dragon, rapporta Alice à Ai-La. Qu’est-ce que cela pourrait bien signifier ?
Ai-La réfléchit. Sous son effort de concentration, il soufflait par les naseaux et produisait des ronds de fumée par les oreilles.
— Il existe un moyen, déclara-t-il enfin. Mais je ne suis pas sûr que vous y résistiez.
— Essayons ! dit Océane avec une confiance à toute épreuve.
Les dragons recueillirent les piments les plus forts de l’île entière pour en extraire un puissant breuvage. Ils en servirent une tasse à chacune des fillettes et les invitèrent à la vider d’un trait. Alice regarda Océane. Celle-ci répondit à son regard et, d’un mouvement du menton, donna le signal du départ. Elles portèrent les tasses à leurs lèvres en même temps, et elles burent très vite, sans s’arrêter pour évaluer la force du breuvage entre deux gorgées.
Pour être fort, il l’était ! Ça ne se sentait pas tout de suite ; mais quelques secondes après avoir avalé, Alice eut l’impression qu’un incendie se déclarait dans ses entrailles : sa bouche brûlait, sa gorge brûlait, son ventre brûlait, tout était en feu ! Elle fut prise de sueurs et de tremblements. Son visage chauffait comme un lampion. Elle était à deux doigts de cracher des flammes comme les dragons. Un coup d’œil lui indiqua que son amie se trouvait dans une situation non moins désagréable.
Océane tendit son bras droit pour prendre la main gauche d’Alice, comme si elle cherchait soutien ou réconfort, mais rien ne soulageait la détresse des fillettes. Alice avait le vertige et elle se voyait déjà pousser dans le dos une paire d’ailes de cuir écailleuses. Mais ce n’était pas le cas. Par contre, les mains jointes des fillettes étaient en train de subir une transformation. Elles enflaient. Leurs doigts grossissaient et leurs ongles poussaient. Leur peau se couvrait d’aspérités et d’écailles.
À la fois épouvantées et fascinées, les fillettes assistaient à la mutation de la main droite d’Océane et de la gauche d’Alice qui, à partir du coude, devenaient des membres de dragon, des pattes de bête sauvage dont les griffes auraient pu déchiqueter un agneau. Quand la métamorphose fut achevée, l’atroce brûlure cessa. Le puissant breuvage avait fini d’agir.
— Nous sommes prêtes à rencontrer la reine, constata Océane en bougeant son bras pour voir comment il fonctionnait.
— Mais il nous manque encore la troisième clef, dit Alice.
Alors le plus petit dragon, le bleu, s’avança timidement :
— J’ai un peu réfléchi. En fait, si vous devez absolument être présentes toutes les deux pour vaincre la reine, peut-être que vos deux clefs sont censées aller ensemble ? Elles vous ont donné accès au Jardin des Secrets, et elles ont ouvert nos fers. Je suggère que nous fondions vos deux clefs pour en forger une nouvelle, unique.
Les dragons accueillirent la proposition avec des hourras. Alice et Océane se joignirent à leur enthousiasme. Soufflant et haletant, les dragons préparèrent un feu de forge : les clefs y furent fondues, et le petit bleu eut l’honneur de marteler la nouvelle clef. Le résultat fut un grand instrument élégant dont la poignée portait les lettres A et O.
Les dragons dirent au revoir aux fillettes avec beaucoup de tendresse. Versant de grosses larmes scintillantes, ils leur promirent de voler très haut en liberté et de ne jamais les oublier. Quant à Ai-La, il avait promis de transporter les fillettes jusqu’aux marches de Neigefort.
— Vous êtes courageuses, dit-il pensivement pendant les préparatifs.
— Nous devons sauver notre monde qui risque d’être enseveli sous la neige, dit Alice. Alors nous n’avons pas d’autre choix que d’être courageuses.
Ai-La secoua la tête.
— Vous sauverez votre monde d’un fléau bien pire que la neige éternelle, déclara-t-il.
— Comment ça ? demanda Océane.
Les fillettes montèrent sur le dos d’Ai-La.
— Vous délivrerez votre monde et ses gens du froid glacial. Et je ne parle pas seulement du froid extérieur, mais aussi de celui qui vient de l’intérieur.
— Pourquoi la reine Lili dévaste-t-elle notre monde ? questionna Alice.
— Je ne sais pas, soupira Ai-La. Mais je sais que la reine est un adversaire beaucoup plus puissant et maléfique que vous ne l’imaginez peut-être.
Puis il décolla d’un bond. Les paroles du dragon plongèrent Alice dans l’inquiétude, mais elle ne put s’empêcher de pousser un cri de joie quand ils se soulevèrent dans les airs. Voilà donc la sensation de voler en toute liberté ! Alice ne l’oublierait jamais.


[image: Troisième partie : Le combat]
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L’escalier de Neigefort
Alice et Océane serraient les paupières et respiraient prudemment par saccades à travers leurs masques de fortune pendant qu’Ai-La les portait à travers l’épais rideau de fumée grise. Alice se demandait comment il faisait pour s’orienter alors qu’on ne voyait pas à un centimètre, mais peut-être était-il guidé par son instinct. Il leur avait dit que c’était comme si elles l’avaient enfin tiré d’un long sommeil. Il se rappelait et savait désormais des choses que, jusque-là, il ne se rappelait pas avoir sues.
Enfin, la fumée se dissipa et les fillettes reçurent une fraîche bouffée d’air pur sur le visage. Elles étaient arrivées au pied de l’escalier de Neigefort. Les larges marches miroitaient comme si elles étaient en verre. Mais en les touchant, Alice se rendit compte que c’était de la glace. L’escalier commençait en l’air et s’élevait très haut. Au loin, en altitude, se profilait le beau et majestueux Neigefort, domicile de la reine Lili.
— Je vous souhaite maintenant bonheur et sagesse, chères enfants aux mains de dragon, déclara solennellement Ai-La d’une voix rauque.
On aurait dit qu’il ravalait des larmes.
— Ce fut une joie de faire votre connaissance et…
Mais il n’était pas arrivé au bout de sa phrase qu’on vit débouler dans l’escalier une foule de petites créatures paraissant composées de cristaux de glace. Les bestioles les assaillirent bec et ongles. Leurs morsures faisaient comme des piqûres de gel qui glaçaient la peau.
— Qu’est-ce que c’est ? hurla Océane en essayant de repousser un essaim agressif.
— Des glacinomes, répondit Ai-La. Diaboliques, mais on ne va pas se laisser faire.
Ai-La inspira à pleins poumons, puis il souffla un gros nuage de fumée sur la nuée de glacinomes. Alice et Océane détournèrent rapidement la tête, mais la fumée leur piqua tout de même la bouche et les narines. Quand elles purent enfin rouvrir les yeux en toussant, elles trouvèrent devant elle les glacinomes évanouis sur l’escalier, frétillants et hors d’état de nuire.
— Vite, avant qu’ils s’en remettent ! s’écria Ai-La en s’élançant dans l’escalier.
— Tu ne devais pas retourner sur l’île aux Dragons ? demanda Alice.
— Il vaut mieux que je vous accompagne jusqu’à la porte, répondit le dragon. On ne sait jamais ce qu’on peut encore rencontrer.
À peine étaient-ils au milieu de l’escalier que les ennemis suivants leur sautaient dessus.
Cette fois, il s’agissait de créatures sans yeux qui flottaient dans l’air sous l’aspect d’un voile de gaze. Elles n’avaient pas d’autre attribut que de grandes gueules béantes par lesquelles elles aspiraient avec avidité.
— Des thermophages ! rugit Ai-La. Repoussez-les avec vos mains de dragon. Ne les laissez pas sucer votre chaleur corporelle, le froid vous serait fatal !
À l’approche des thermophages, Alice sentit un appel d’air glacial. Il y en avait des dizaines. Lorsque le premier fut à portée de bras, elle leva sa main de dragon. Ses griffes déchirèrent le voile, et la créature disparut. Du coin de l’œil, elle vit qu’Océane faisait pareil. Mais les thermophages attaquaient maintenant de tous côtés. Les fillettes frappaient avec leur main de dragon et Ai-La se démenait pour les protéger. L’une des bestioles réussit à passer derrière Alice, qui sentit soudain un suçon glacial sur la nuque. Aussitôt, elle se figea sur place. On aurait dit que toute sa chaleur et sa force avaient disparu.
Puis la sensation passa et Alice put reprendre son souffle : Océane avait déchiqueté la créature avec ses griffes. Au bout d’une éternité, tous les thermophages furent anéantis. Nos trois amis étaient épuisés, mais ils n’en continuèrent pas moins de gravir l’escalier. La porte de Neigefort n’était plus très loin.
Alors apparurent sur les marches trois gigantesques personnages ressemblant à des icebergs, avec des canons en guise de bras. Ils se mirent à décharger de puissants jets de poudreuse.
— Maudits tire-neige ! jura Ai-La.
La blanche substance les bombardait avec une telle force qu’Alice songea qu’ils n’allaient pas pouvoir résister longtemps. La neige les fouettait au visage et sur tout le corps, elle les secouait sans pitié.
— Nous allons être engloutis ! cria Océane.
— Non, je ne le permettrai pas ! jura Ai-La en faisant bouclier devant les fillettes.
Puis il accomplit une performance à laquelle il ne s’était pas livré depuis bien des années, peut-être depuis des siècles. Tout d’abord, il inspira à pleins poumons. Son vieux corps écailleux trembla du bout de la queue jusqu’aux naseaux. Puis Ai-La ouvrit sa gueule, et il cracha des flammes en direction des tire-neige. Le premier fondit devant les yeux d’Alice et d’Océane pour ne laisser qu’un clair ruisseau. Les deux autres concentrèrent alors leurs tirs sur la tête du dragon à un rythme de plus en plus endiablé.
Les fillettes se firent minuscules derrière Ai-La. Elles entendaient le choc entre feu et neige. Elles entendaient chuinter et rugir, sur fond du grondement des flammes. Elles entendaient le dragon qui toussait, inspirait dans un râle et crachait du feu, encore et encore. Pendant un moment, tout ne fut que chaos dans un air plein de flammes, de glace, d’eau et de fumée.
Puis le silence se fit.
Un silence insupportable.
Alice et Océane ouvrirent les yeux en même temps et se regardèrent avec horreur. Elles se relevèrent d’un bond. Les tire-neige avaient fondu. Mais Ai-La ne bougeait plus. Ses yeux étaient clos et sa tête pendait contre une marche. Sa cage thoracique ne se soulevait pas.
— Ai-La ! crièrent les fillettes d’une seule voix.
Pas de réponse. Pas de réaction.
Elles caressèrent la tête écailleuse du dragon et pleurèrent ensemble. Alors Ai-La eut un soubresaut et reprit son souffle. Mais c’était une respiration atroce, un râle sifflant et strident.
— Allez-y, parvint-il à murmurer.
Il n’arrivait pas à ouvrir les yeux.
— Nous ne pouvons pas te laisser là ! dit Océane.
Ai-La respirait à peine. Puis il chuchota :
— J’ai… déjà… quitté… ce… monde.
Une petite volute de fumée triste s’éleva de ses naseaux. Après cela, il ne bougea plus. Il ne respira plus. Le vieux dragon avait vaincu les tire-neige, mais cet ultime combat lui avait été fatal.
En pleurs, Alice et Océane posèrent un baiser sur le front d’Ai-La. Puis, main dans la main, elles gravirent les dernières marches jusqu’à la porte de Neigefort. Car c’était ce qui les avait amenées ici. C’était ce qui avait poussé Ai-La à les défendre jusqu’au bout.
Neigefort était d’une majesté éblouissante, avec toutes ses tourelles, ses balcons et ses colonnes. Mais les fillettes avaient mieux à faire que de s’extasier sur la beauté des lieux. Elles poussèrent la grande porte. Nul ne les en empêcha. Nul ne vint les accueillir. Le palais semblait désert. Elles entrèrent dans un vaste hall avec des lustres en cristal de glace pendus au plafond et un plancher couvert d’un tapis moelleux comme les nuages. Elles se dirigèrent vers une grande porte qui devait mener à la salle principale du palais. Sur le linteau était écrit :
Pénètre dans mon cœur.
— Cœur, dit Alice tout bas.
Suivant la même association d’idées, Océane tenait déjà entre ses doigts la clef recueillie sur l’îlot du Cœur. Les fillettes la glissèrent dans la serrure, et la porte s’ouvrit sans peine et sans bruit.
Elles se trouvaient maintenant dans une grande salle, aussi spacieuse que lumineuse. Alice sursauta en apercevant deux fillettes face à elles, debout au fond de la pièce. Puis elle se rendit compte que ce n’était que leur reflet. Un grand miroir était placé au centre de la salle, muni d’un trou de serrure.
— Où est-elle ? chuchota Océane.
Alice était effrayée, et elle entendait qu’Océane ne l’était pas moins.
À cet instant, quelqu’un sortit de derrière le miroir.
— Bienvenue !
La reine Lili.

14
Le Miroir des Ombres
La reine Lili était l’être le plus beau et le plus horrible qu’Alice ait jamais vu. Ses longs cheveux étaient comme de la soie blanche ou de la toile d’araignée. Ils flottaient et brillaient, et ils vivaient leur propre vie. De même, la longue robe de la reine était d’un blanc étincelant. On aurait dit qu’il s’agissait d’une étoffe faite à la fois de dentelle et de velours, de flocons et d’amas de neige, de pierres précieuses et de pure lumière hivernale. Son visage était lisse, sans rides, et pourtant il ressemblait à celui d’une femme âgée. Ses yeux étaient durs comme la glace : on pouvait l’imaginer transpercer et tuer n’importe qui d’un simple regard.
En même temps, la reine était si belle et enchanteresse qu’Alice dut faire un effort pour se rappeler qu’elles étaient venues dans l’intention de la combattre. Sinon, elle se serait jetée dans ses bras, elle aurait voulu qu’elle l’embrasse, qu’elle lui caresse les cheveux ou lui parle avec douceur. Sentant Océane bouger à côté d’elle, Alice devina que son amie était en proie au même tiraillement. Elle serra sa main très fort. Les fillettes restèrent immobiles.
— Alice et Océane, dit la reine Lili en souriant.
Sa voix était une eau glacée qui submergeait les fillettes.
— Vous voici enfin arrivées. Je vous attendais depuis longtemps.
La reine Lili ouvrit les bras comme si elle s’attendait vraiment à ce qu’elles aillent s’y blottir en courant.
— Vous m’avez manqué pendant bien des années, peut-être même des siècles. Mais désormais, vous voici chez moi, pour vivre à mes côtés.
Alice et Océane se regardèrent. Qu’est-ce que c’était que ce délire ?
— Non, intervint Alice, ce n’est pas ce qui nous amène.
La reine Lili parut stupéfaite.
— Comment cela, non ? N’ai-je pas fait de la Sororlande l’endroit le plus ravissant et le plus enchanteur au monde ?
Elle disait cela d’une voix sincère.
— Nous sommes venues mettre un terme à votre tyrannie et sauver notre monde ! annonça Océane avec fermeté.
Alice était heureuse que son amie arrive à rester inébranlable. Pour sa part, elle était rongée par l’envie de se jeter aux pieds de la reine et d’affirmer que, oui, elles voulaient de tout cœur s’installer à Neigefort. Quelque chose dans la voix de la reine Lili et dans sa prestance l’ensorcelait totalement.
— Votre monde aurait-il donc besoin d’être sauvé ? s’étonna la reine.
— Évidemment ! vociféra Océane.
Cette fois, Alice aussi parvint à rassembler sa colère :
— Les gens sont ensevelis sous la neige, ils vont mourir de froid !
La reine réfléchit. Puis elle fit un geste négligent de la main et rigola. Alice n’avait jamais entendu un rire à la fois aussi effrayant et envoûtant.
— Bah… Ils vont bien apprendre à gérer l’hiver éternel, non ? Je trouve que c’est un modeste prix à payer pour qu’il y ait un été permanent en Sororlande, pour que tout y soit beau et florissant. J’ai dépensé beaucoup de temps et d’énergie pour créer ce royaume de rêve. Je ne me laisserai pas tracasser par les problèmes météorologiques d’un monde lointain.
— Si vous avez voulu créer ici un été permanent, pourquoi votre château de Neigefort n’est-il que glace et neige ? demanda Océane.
La reine Lili marqua un silence. Une nuance offensée passa sur son visage.
— Cela aussi, c’est le prix à payer pour le merveilleux été de Sororlande. Quelqu’un doit subir le froid qui envahit votre monde. Pour ma part, j’ai choisi mon sort.
Alice et Océane se regardèrent. La reine avait l’air soudain toute petite, fragile et solitaire.
— Mais les gens de notre monde n’ont pas choisi la neige perpétuelle et le froid glacial ! s’emporta Alice. Vous leur avez volé leur chaleur, exactement comme vous avez volé leurs ombres !
La reine Lili s’approcha des fillettes. À chacun de ses pas, le courant d’air glacial les étreignait davantage. Elle tendit la main vers le grand miroir.
— Voici le Miroir des Ombres. Mon invention la plus géniale. C’est le dispositif magique qui transfère la chaleur de votre monde vers la Sororlande. Il m’a fallu longtemps avant de trouver un moyen de capturer la chaleur, mais j’ai fini par avoir l’idée d’utiliser les ombres des gens. Le miroir les aspire à travers les frontières des mondes, et les ombres apportent la chaleur avec elles. Qui aurait l’idée d’aller réclamer son ombre ? Une ombre, ce n’est rien du tout.
Pendant qu’elle parlait, la reine Lili semblait grandir de plus en plus. Elle emplissait maintenant toute la salle.
— Mais pourquoi ? demanda Alice. Pourquoi la Sororlande ne vous suffisait-elle pas telle qu’elle était ?
— Elle n’était pas assez merveilleuse, répondit la reine d’une voix plus posée. Moi, ça m’aurait suffi, mais apparemment ça ne suffisait pas à Anna. Quand elle m’a quittée, j’ai décidé de faire de la Sororlande un endroit extraordinaire pour que plus personne ne souhaite jamais en partir.
Dans le Miroir des Ombres apparut le Jardin des Secrets, avec toute la magie et la beauté que les fillettes y avaient vues.
— La Sororlande, c’est l’accomplissement des rêves. La Sororlande, c’est tout ce que l’être humain a jamais pu désirer dans sa vie.
La reine avait raison. En Sororlande, Alice et Océane avaient été plus heureuses que jamais.
— Mais nous devons rentrer chez nous, dit Alice. Et les gens ont besoin de leur chaleur. Et de leurs ombres, aussi. Sans elles, ils ne sont que des moitiés. Il ne peut y avoir d’hiver sans été, ni de lumière sans ombre.
À présent, la reine Lili était toute proche des fillettes. Son souffle se posait sur leur front comme un baiser glacial.
— Vous n’êtes pas obligées d’y retourner. Vous pourriez rester ici, vous y seriez chez vous. Vous ne vous rappelez même plus très bien comment c’était dans votre monde, pas vrai ? Vous avez déjà quasiment oublié vos familles.
Les paroles de la reine s’embobinaient autour d’elles comme un doux sommeil cotonneux. Ô comme il aurait été agréable de se coucher, là !
— Le Miroir des Ombres est aussi une porte. Si vous l’ouvrez, si vous passez de l’autre côté du miroir, vous resterez ici pour toujours. Seules vos ombres retourneront dans votre monde. Mais nul ne se souviendra de vous là-bas, vous ne manquerez à personne. Ce sera comme si vous n’aviez jamais existé. Peut-être vos ombres se poseront-elles fugitivement sur la neige, par une journée ensoleillée, mais c’est tout.
La reine leva les mains sur les fillettes comme pour les bénir. Une part d’Alice souhaitait par-dessus tout qu’elle referme ses bras sur elles pour les embrasser. Mais la reine Lili fit un pas en arrière :
— Je vous demande de bien y réfléchir. Si vous franchissez la porte, vous aurez toutes les merveilles de Sororlande. Vous pourriez devenir mes filles.
Elle prit un air tendre et mélancolique.
— Je suis si seule, depuis si longtemps… soupira-t-elle.
D’un côté, Alice avait envie de la croire. Mais elle répliqua avec énergie :
— Vous n’êtes pas notre mère ! Et vous avez tué Ai-La.
— Ai-La était vieux, peut-être plus vieux que ce monde et toutes ses créatures. Son heure avait sonné.
— Vous mentez ! cria Océane. Vous retenez les dragons prisonniers ! Vos glacinomes et vos tire-neige nous ont attaqués ! On veut rentrer chez nous !
Le visage de la reine Lili redevint froid.
— Vous êtes pareilles qu’Anna. Elle aussi, elle m’a quittée. Sans doute que la Sororlande l’ennuyait et qu’elle commençait à me détester.
— Si vous avez voulu forcer Anna à être votre amie comme vous le faites avec nous, ce n’est pas étonnant qu’elle soit partie, lança Alice.
Les épaules de la reine s’affaissèrent comme si elle avait reçu un coup.
Ensemble, les fillettes empoignèrent la clef et la brandirent devant le Miroir des Ombres. Alice aperçut un sourire optimiste sur le visage de la reine. Croyait-elle qu’elles allaient ouvrir la porte ?
— À bas la tyrannie ! crièrent Alice et Océane à l’unisson, et elles donnèrent un grand coup de clef de toutes leurs forces au centre du miroir.
La glace vola en éclats. Les morceaux reflétaient le visage épouvanté de la reine Lili poussant un cri d’infini désespoir. Ce dernier souleva un vent violent, de plus en plus intense… Alice et Océane se cramponnèrent l’une à l’autre. La tempête hurlait et gémissait autour d’elles. Elle devint un cyclone vertigineux qui les arracha du sol, les emporta, en l’air, à travers le toit dévasté de Neigefort. Elles s’élevèrent, s’élevèrent, toujours plus haut.

Entre les mondes
Les morceaux de miroir tournoyaient autour des fillettes qui s’élevaient toujours plus haut dans les airs. Elles se tenaient très fort par la main. Tout n’était qu’un grand tourbillon aux mille reflets. Dans la multitude d’éclats, on pouvait voir tantôt Alice, tantôt Océane, tantôt les deux. Tout à coup, Alice remarqua que le cyclone se divisait en deux. Une moitié était en train de l’emporter d’un côté, l’autre entraînant Océane. Elles s’efforçaient toujours de ne pas se lâcher, mais les tornades étaient plus fortes. Finalement, elles ne furent plus en contact que du bout des doigts, accrochées par une phalange. Mais elles savaient que l’aspiration n’allait plus tarder à les séparer.
— Je viendrai te chercher ! cria Alice.
— Pas si je viens la première ! répondit Océane.
Puis leurs doigts se détachèrent et les deux demi-cyclones les emportèrent dans des directions différentes.
Alice avait le tournis.
Avant de perdre connaissance, elle se dit qu’elle chercherait Océane dès qu’elle arriverait chez elle. Ou Océane la chercherait. Elles se chercheraient.


[image: Quatrième partie : Étrangère]
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Le retour
— Alice ! Alice !
Quelqu’un criait son nom.
— Océane… chuchota Alice.
Il faisait nuit. Il faisait froid. Ouvrant lentement les yeux, Alice vit qu’elle était couchée sur la neige. Elle avait une jambe enfoncée jusqu’à la cuisse. Elle essaya de la retirer, sans succès. Les voix s’approchaient. Elle reconnut alors celle de sa mère, plus aiguë, et celle de son père, plus grave, mais aussi affolées l’une que l’autre.
— Ici ! cria-t-elle de toutes ses forces.
Ses parents arrivèrent en courant. Sa mère se pencha tout de suite pour la serrer dans ses bras pendant que son père creusait la neige autour de sa jambe prisonnière.
— Quel jour on est ? demanda Alice.
— Mardi, répondit sa mère.
— Mais le combien ?
— Le 20 décembre, bien sûr, voyons, dit la mère en souriant. Comment t’es-tu fourrée là-dedans ?
Le 20 décembre. Le jour où Alice avait disparu. Elle ne s’était donc absentée de ce monde qu’un instant.
— Je suivais des empreintes, marmonna-t-elle.
Les parents échangèrent un regard soucieux. Alice lut sur leurs visages qu’ils faisaient le même constat qu’elle : il n’y avait pas la moindre empreinte sur la neige. Les traces de pattes du loubellule avaient disparu.
— Heureusement que tu n’as pas eu le temps d’aller plus loin, dit sa mère une fois que son père lui eut enfin dégagé la jambe. Dieu sait ce qui aurait pu se passer. Tu n’avais pas ton téléphone ? J’ai essayé de t’appeler plusieurs fois, mais je tombe toujours sur la messagerie.
— Si, mais j’avais oublié de le charger. Pardon.
Sa mère l’embrassa encore.
— Ce n’est rien. L’essentiel, c’est que nous t’ayons retrouvée à temps. Et maintenant, rentre vite avant d’attraper froid. Tu n’as pas de fièvre, au moins ?
Elle posa la main sur le front de sa fille et continua de la soûler avec ses attentions empressées. À la maison, Alice dut tout de suite se déshabiller et prendre une douche chaude, puis enfiler des vêtements propres et secs, boire du chocolat chaud et manger des tartines au fromage. Pendant tout ce temps, une seule chose la démangeait. Elle attrapa un papier et un stylo sur la desserte de la cuisine pour noter le numéro de téléphone d’Océane.
Mais elle avait beau l’avoir appris par cœur, voici qu’elle était incapable de se le rappeler. Pire, Alice ne se souvenait pas du nom de famille d’Océane, de son adresse, de sa ville : elle n’avait aucune information pour retrouver sa piste. À part ça, elle se souvenait de son amie dans les moindres détails, mais on aurait dit qu’une gomme géante avait effacé les précieuses coordonnées.
Alice regardait devant elle, abattue. Comment la retrouver, maintenant ? Il n’y avait plus qu’à espérer qu’Océane n’avait pas subi le même trou de mémoire. Hélas, cela commençait à y ressembler méchamment, avec le mobile qui restait muet à côté de son assiette. Si Océane s’était souvenue de son numéro, elle n’aurait pas manqué d’envoyer au moins un SMS.
— Le chocolat n’est pas bon ? demanda sa mère en arrivant dans la cuisine.
Elle avait quelque chose à la main.
— J’ai trouvé ça dans la poche de ta doudoune. Je peux tout jeter ou ce sont des trésors importants ?
Elle posa sur la table de la cuisine une plume, un petit éclat de miroir et un pétale de rose rouge. En les voyant, Alice eut un élan de joie. La plume venait de la Pouette. Le pétale était d’une rose chantante. Elle les reconnut tout de suite. Ces objets prouvaient que ce qu’elle avait vécu n’était pas un rêve ou une divagation.
— Oui, ce sont des trésors importants, répondit-elle très vite en les récupérant. Les plus importants du monde.
— Ma petite chérie, s’attendrit sa mère en lui caressant les cheveux. C’est merveilleux que tu aies toujours cet esprit d’enfant.
Alice ne répondit pas ; elle se savait désormais beaucoup moins enfant que deux heures plus tôt, mais elle n’aurait pas pu l’expliquer à sa mère.
 
			


Alice chercha Océane par tous les moyens possibles et imaginables. Plantée pendant des heures devant l’ordinateur, elle essaya diverses combinaisons de mots-clefs. Elle parcourut les sites web d’écoles et les noms d’élèves de CM2, mais aucune Océane ne lui semblait plus familière que les autres. Océane Saarinen, Océane Nordström, Océane Delorme, Océane Morneau et Océane Collin semblaient toutes aussi étrangères – ou aussi familières. Alice trouva des photos de quelques Océane de son âge, mais pas la bonne.
Mission impossible. Il y avait beaucoup trop d’Océane de onze ans. Alice n’avait aucune chance de toutes les passer en revue, même si une base de données secrète avait pu lui en dresser la liste. Du même coup, elle dut admettre le constat sinistre qu’Océane se trouvait probablement dans la même situation. Des Alice de onze ans, il n’y en avait que trop.
Elle chercha la combinaison « Alice + Océane », au cas où son amie lui aurait laissé un message quelque part. Mauvaise pioche. Elle lança des appels sur tous les forums fréquentés par les jeunes : Alice cherche Océane ! Comme je ne peux pas voler jusqu’à toi en loubellule, envoie-moi un mail. Et elle indiquait une adresse créée à cet effet. Alice savait que la bonne Océane se reconnaîtrait tout de suite, à la lecture de ce message. À tout hasard, elle le posta aussi sur quelques forums d’adultes, pour être sûre qu’Océane tombe dessus si elle avait l’idée de chercher avec les mêmes mots-clefs qu’elle.
Alice ne reçut qu’une réponse, d’une quadragénaire qui pensait pouvoir être l’Océane en question, même si elle s’appelait Marianne, parce qu’elle avait une libellule tatouée sur le dos. Alice ne répondit pas. Elle était déçue. L’intitulé du message lui avait causé une fausse joie : Salut Alice !
Les vacances de Noël passèrent dans un grand brouillard. Au sens propre. Un brouillard compact s’installa dès le lendemain du retour d’Alice. L’air s’étant sensiblement réchauffé, les congères diminuaient à vue d’œil. On aurait dit que le brouillard grignotait la neige. En tout cas, il était aussi blanc qu’elle. Personne ne se plaignait de la perspective d’un réveillon de Noël sans gel. Tout le monde était soulagé. La masse de neige avait dû effrayer les gens, bien plus qu’ils n’auraient osé l’avouer. Le son des cristaux qui fondaient ressemblait à un soupir de satisfaction. Les passants se regardaient dans les yeux en souriant. Tant pis pour la glace fondue. Tant pis pour la bouillasse. Tant pis pour les châteaux de neige dont il ne restait plus que des ruines, pour les bonshommes de neige à moitié décapités.
Par contre, les gens étaient plus heureux et plus joyeux. Leur regard pétillait. Ils souriaient parfois tout seuls, en secret. Ils n’étaient plus malveillants. Si tous remarquaient le changement ou le percevaient inconsciemment, seule Alice en connaissait la cause. Ils avaient retrouvé leur chaleur. Lorsque le soleil put enfin briller à nouveau après les jours de brouillard, Alice vit son ombre nettement dessinée sur la terre. Elles étaient donc revenues aussi, les ombres. Les gens avaient retrouvé leur moitié.
Alice et Océane avaient gagné. Elles avaient accompli leur mission avec succès. Elles étaient des héroïnes, fût-ce en secret. Cela aurait dû la rendre heureuse, et pourtant elle était triste.
Les autres avaient retrouvé leur joie, mais Alice avait perdu sa meilleure amie. En tout cas, c’était l’impression qu’elle avait, au fur et à mesure que les jours se succédaient sans nouvelles d’Océane. Elle regardait Alice-Ombre avec mélancolie. Finalement, était-ce sa seule amie véritable, la seule qui la comprenait ?
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Tu ne te rappelles pas ?
Il s’était écoulé deux semaines et demie depuis le retour d’Alice, et c’était le premier jour d’école après les vacances de Noël. Tout le monde, y compris les profs, était plus joyeux et plus détendu qu’en automne. Sauf Alice, qui restait habitée par le brouillard : toute sa vie n’était qu’une grosse masse grise de mélancolie. Fixant la bruine par la fenêtre, elle se disait qu’elle aurait peut-être mieux fait d’écouter la reine Lili et de rester en Sororlande. À quoi bon revenir ici, si c’était pour devoir renoncer à tant de choses ?
À cet instant précis, elle aurait pu être en train d’écouter les roses chantantes ou d’admirer les tisseurs de rêves. Elle aurait pu naviguer sur la mer des Œuilles avec Océane. Elle aurait pu voler avec les dragons.
Le monde normal était tellement… normal. Tout était nul, petit et terne. Alice ne retrouverait jamais Océane. Elle poussa un profond soupir ; elle aurait voulu poser sa tête sur le pupitre et dormir, rêver de choses plus intéressantes, plus excitantes.
Soudain, on frappa à la porte de la salle. La prof arrêta d’écrire au tableau en plein milieu d’une équation et dit :
— C’est sûrement notre nouvelle élève.
Toute la classe échangea des regards et des murmures. Même Alice se redressa, sensiblement ranimée. Un nouvel élève, c’est toujours un truc passionnant.
La prof ouvrit la porte et laissa entrer la nouvelle, qui jetait des regards furtifs sous sa frange et n’était autre que…
— Océane ! s’exclama Alice sans réfléchir.
Elle était tellement euphorique et surprise de revoir son amie ! Tous les regards se braquèrent sur Alice.
— Vous vous connaissez ? demanda la prof en les regardant à tour de rôle.
— Euh… bafouilla Alice, pas vraiment… mais en fait, si…
Océane la regarda droit dans les yeux. Elle la toisa comme une parfaite inconnue.
— Non, affirma-t-elle calmement.
Les pensées fusèrent à toute allure dans la tête d’Alice. Apparemment, Océane ne voulait pas dévoiler leur secret devant les autres. C’était sans doute une sage initiative. Elles allaient bientôt avoir des occasions de parler en tête à tête. Sa famille avait donc dû emménager dans la ville. Mais où habitaient-ils ? Pourvu que ce soit près de chez elle ! rêva Alice, comme ça elles allaient pouvoir faire le chemin ensemble tous les jours, aller l’une chez l’autre après l’école, et être ensemble toujours, toujours, toujours…
Une joie débridée bouillonnait en elle. Son vœu le plus cher s’était réalisé !
Océane raconta que sa famille venait de déménager, qu’elle avait deux petits frères et qu’elle aimait dessiner. Toute la classe lui souhaita la bienvenue d’une seule voix. Puis la prof lui assigna la place entre Lotta et Joonas, malgré les efforts exubérants que faisait Alice pour l’inciter à s’asseoir à côté d’elle.
 
			


Pendant que les autres quittaient la salle à l’heure de la récréation, Alice s’attarda à son pupitre. Au moment où Océane allait sortir avec Lotta et Joonas, elle l’interpella :
— Océane !
Celle-ci se tourna à contrecœur.
— Quoi ?
— J’ai un truc à voir avec toi, dit Alice.
Océane chuchota quelque chose à Lotta et Joonas, qui sortirent en ricanant. Puis elle s’approcha d’Alice, mais en prenant soin de rester à plusieurs mètres de distance. Alice courut vers elle pour l’embrasser. L’autre recula d’un bond.
— Qu’est-ce qui te prend ? demanda-t-elle.
Alice chercha son regard. Elle attendit un signe de reconnaissance.
— Tu n’as plus besoin de faire semblant, affirma Alice. Il n’y a personne d’autre. Inutile de cacher que nous sommes meilleures amies. Que nous connaissons le pays secret de Sororlande.
— Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit Océane. Je ne t’ai jamais vue.
Alice n’en revenait pas. Pourquoi Océane faisait-elle cela ? De quoi avait-elle peur ?
Elle prit la main d’Océane entre les siennes.
— Tu ne te rappelles pas ? Là, c’était ta main de dragon. Ensemble, on a vaincu tous les glacinomes, les thermophages et les tire-neige. On a brisé le miroir. On s’est promis de nous chercher. On…
Océane arracha sa main de celles d’Alice comme si ça lui faisait mal.
— T’es grave, toi ! D’où tu sors ? Ça suffit, je ne te connais pas. Il n’y a pas de « nous ». Ni avant, ni jamais. Ne m’adresse plus la parole !
Sa voix était dure et méchante. Ses yeux étaient tranchants comme un poignard. Elle sortit de la salle à grands pas, sans se retourner.
Alice resta hébétée dans la salle déserte. Le silence était assourdissant, à côté des rires de la cour de récréation qui résonnaient dans le couloir. Sous le choc, elle n’avait même pas l’idée de pleurer. On aurait dit qu’une porte froide s’était ouverte en elle, par où soufflait un courant d’air glacial.
 
			


Après cet incident, à l’école, Alice n’adressa plus une seule fois la parole à Océane. Elle regardait son amie qui bavardait avec les autres sans jamais venir vers elle. Alice regardait Océane, et cela lui faisait mal.
Le soir, dans son lit, elle fixait le plafond, incapable de dormir. Elle se retournait tout le temps mais ne trouvait pas de bonne position. Elle avait trop chaud avec la couette, trop froid sans. En fait, elle savait qu’elle ne trouverait pas le sommeil, fût-elle dans le lit le plus douillet du monde et sous une température parfaite. Chaud et froid l’étreignaient de l’intérieur. Rien ne pouvait la soulager lorsqu’elle pensait à Océane.
Alice n’y comprenait rien. Elle ne pouvait pas concevoir un monde où l’on te donne d’abord une meilleure amie pour te l’enlever ensuite. Si encore elle n’avait jamais rencontré Océane, elle n’aurait pas été en train de souffrir au point de passer des nuits blanches.
Alice n’aurait pas cru qu’on pouvait souffrir autant lorsqu’un être nous manque.
Et si elle n’avait jamais rencontré Océane ? Si elle avait été seule en Sororlande, si elle avait combattu seule, vaincu seule ? Se sentirait-elle mieux, à présent ? Mais Alice ne souhaitait pas cela, car cette rencontre avait été l’une des plus grandes merveilles de sa vie. Océane avait été la première personne avec laquelle elle avait voulu tout partager, la première qui la comprenait. Sa meilleure amie. Meilleure-meilleure-meilleure-meilleure.
À choisir, Alice aurait préféré ne jamais retrouver Océane, plutôt que de la voir revenir dans sa vie en parfaite inconnue. Elle se dit qu’il pouvait s’agir en fait d’un sosie de son amie, portant par hasard le même prénom. Une méchante sœur jumelle ? Une autre personne, vraiment ? Non, Alice savait que c’était elle. Difficile d’expliquer pourquoi, mais elle en avait la certitude. Dans la vie, il y a des choses que l’on sait.
Comment Océane pouvait-elle ne pas se rappeler ? Comment pouvait-elle ne pas la reconnaître ?
Et si Alice avait tout rêvé, finalement, ou tout imaginé ? L’autre monde, la reine, le loubellule, la Pouette… Juste les rêveries débordantes d’une fillette de onze ans. Mais Alice ne pouvait même pas se consoler avec cette idée, parce qu’elle détenait des preuves : une plume de Pouette, un éclat de miroir et un pétale de rose chantante, ainsi que le baiser du loubellule sur la cheville. Elle avait été là-bas. Tout avait réellement eu lieu. Et Océane était bien là, elles avaient marché côte à côte.
Soit Océane avait oublié, soit elle ne voulait pas se rappeler. Alice avait mal, chaque jour, à l’école, en la voyant lui adresser des regards indifférents, voire franchement hostiles. Océane ne voulait pas la côtoyer, c’était catégorique.
Comment faire, pour Alice qui aurait pourtant voulu être avec elle en permanence ? Elle aurait voulu être son amie malgré l’oubli, malgré tout.
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Le baiser du loubellule
Au cours du mois suivant, Alice essaya de se lier d’amitié avec Océane. Si elles devenaient copines, peut-être que les souvenirs de Sororlande lui reviendraient. Peut-être pourrait-elle lui rafraîchir la mémoire grâce à des détails, en lui parlant des elfes des vents et de la Pouette, des loubellules et des dragons, ou du renard de bord.
Mais voilà : il n’est vraiment pas facile de devenir copine avec une personne qui refuse même de te regarder.
Elle tenta d’aborder Océane avec des sujets quelconques – l’école, la neige ou le beau temps –, mais l’autre continuait son chemin comme si Alice était transparente. Elle lui proposa de se joindre à elle pour le projet de biologie sur les poissons ; l’autre ne daigna pas répondre mais se détourna vers Nella pour lui demander d’être son binôme. Alice écrivit même une lettre à Océane, où elle lui racontait tout, mais l’autre la jeta sous ses yeux dans la corbeille, où Alice alla la récupérer avant que d’autres mains ne risquent de tomber dessus.
Alice essaya de demander pardon. Elle essaya de prétendre qu’elle avait inventé des histoires bidon pour se rendre intéressante et pour attirer son attention. Océane ne voulut rien savoir. Elle n’entendait pas Alice, on aurait dit qu’elle ne la voyait pas ; elle faisait tout pour l’éviter et pour lui tourner le dos.
Plus d’un soir, Alice s’endormit en pleurant. Elle ne pouvait expliquer à personne combien elle se sentait mal. La seule qui aurait pu la comprendre était Océane. Enfin, l’Océane qu’elle connaissait. Mais existait-elle vraiment ?
Au cours du mois, en effet, Océane avait changé par rapport aux souvenirs qu’Alice en avait gardés. Elle était encore intelligente, et première de la classe dans presque toutes les matières, mais elle était devenue prétentieuse. Elle souriait avec arrogance quand un élève donnait une mauvaise réponse. Elle était toujours aussi douée en dessin ; mais si ses travaux étaient propres et minutieux, ils étaient dénués de sentiment. Souvent, Alice l’entendait dire du mal des camarades dans leur dos. Elle ne se moquait pas en face, mais elle les humiliait et les mettait mal à l’aise.
Le changement le plus frappant concernait son rire. Ce transport de joie qu’Alice aimait peut-être par-dessus tout, à l’époque. Il n’était plus pétillant, sautillant et contagieux. Il était dur et froid. Sinistre et tranchant.
Après avoir cherché pendant un mois à se lier d’amitié avec Océane, Alice laissa tomber. C’était inutile. L’autre la haïssait. Dans le fond, désirait-elle vraiment être amie avec cette nouvelle Océane ?
Mais si sa décision était prise, Alice n’en continuait pas moins à souffrir chaque fois qu’elle la voyait. Aussi se mit-elle à l’éviter à son tour. Et elle s’efforça d’oublier le Jardin des Secrets et tout le reste comme un rêve fantaisiste.
Jusqu’au jour où elle aperçut quelque chose après le cours de sport.
Alice se changeait après la douche et enfilait ses collants. Sa main s’arrêta un instant sur la cheville à l’endroit du baiser du loubellule : depuis quelque temps, la marque démangeait et rougeoyait anormalement. Du même coup, une marque identique tomba sous ses yeux, sur une autre cheville, celle d’une fille assise sur le banc d’en face, en train d’enfiler ses collants…
Océane.
Bien sûr, elle portait aussi la marque du baiser ! Elle aussi, elle était marquée.
Remarquant le regard d’Alice, Océane se hâta de remonter son collant.
— Qu’est-ce que tu regardes ? Quelle tarée, celle-là !
L’insulte n’atteignit pas Alice, trop heureuse de sa découverte. Non, elle n’avait rien imaginé ! Tout cela s’était réellement passé. Et Océane était bel et bien son Océane, sa meilleure amie.
Alice ne dit rien. Mais elle retrouva un peu le sourire.
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La vieille dame de la galerie d’art
Tout ce qui s’était passé en Sororlande était donc vrai, mais Alice ne savait pas comment faire revenir la mémoire à Océane.
Pouvait-on l’amener chez un hypnotiseur spécialisé dans les cas d’amnésie ?
Ou lui faire avaler un médicament stimulant la mémoire ?
Telles étaient les pensées d’Alice pendant qu’elle rentrait chez elle après l’école. Un jour, elle s’écarta un peu de l’itinéraire habituel parce qu’elle avait l’impression qu’Alice-Ombre le lui conseillait. Elle s’était remise à bavarder avec Alice-Ombre et Alice-Miroir, parce que c’étaient les seules qui l’écoutaient vraiment.
Alice marchait sur le trottoir et regardait les vitrines, dans ses pensées.
« Trouverai-je jamais un remède à l’amnésie d’Océane ? » demanda-t-elle à Alice-Miroir face à la devanture d’une galerie d’art.
« Si l’on regarde bien, on voit », répondit le reflet sur un ton énigmatique.
Au moment où Alice allait sourire de cette phrase bateau, quelque chose dans la devanture la fit sursauter. Elle ne regardait plus Alice-Miroir mais une grande peinture exposée au milieu de la vitrine. L’œuvre représentait un loup. En même temps, elle représentait aussi une libellule. Elle était peinte avec un art si magistral que, en regardant sous des angles légèrement différents, on avait l’impression que l’animal changeait sans cesse de forme.
— Le loubellule… prononça Alice à voix basse.
Son regard tomba alors sur une vignette indiquant le nom de l’artiste dont les œuvres étaient exposées : Anna Vesiranta. Le loubellule et Anna ! Ce ne pouvait pas être une coïncidence. Il s’agissait forcément de la même Anna qui avait été autrefois en Sororlande, celle qui avait rendu la reine Lili si froide et si aigrie.
Alice entra dans la galerie. Une clochette tinta au-dessus de la porte. Mais il n’y avait personne. En contemplant les autres tableaux, elle trouva un groupe de quatre peintures intitulé Cycle du Jardin des Secrets. De toute évidence, l’auteure de ces tableaux s’y était rendue. Alice reconnut la Pouette et les elfes des vents, les tisseurs de rêves et les sauteurs fous. Toutes ces adorables et chères créatures. Les peintures reproduisaient l’atmosphère du jardin avec des couleurs tellement vivantes qu’Alice, en les regardant, s’y sentait presque réabsorbée. Elle pouvait quasiment sentir le parfum des roses chantantes.
Soudain, une vieille femme aux cheveux gris sortit de l’arrière-boutique.
— Est-ce que je peux t’aider ? demanda la dame en souriant.
— Je reviens de là, dit Alice en montrant les tableaux. J’ai été dans le Jardin des Secrets. J’ai vu les cinq lunes de Sororlande.
La dame eut un hoquet de stupéfaction.
— Je croyais que jamais… soupira-t-elle, personne…
— Je m’appelle Alice. Et vous devez être Anna, je présume ?
La vieille dame acquiesça et s’assit à la table accolée au mur de la galerie.
— Pardon, dit-elle. C’est que je suis tellement surprise que je dois m’asseoir. Mets-toi à l’aise, toi aussi. Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire.
 
			


Anna alla chercher du jus de fruits et des biscuits dans l’arrière-boutique. Ses cheveux gris étaient attachés haut sur la tête, et elle avait des yeux aussi verts qu’Océane. Elle avait l’air à la fois gentille et tristounette. Elle portait beaucoup de bijoux clinquants et une longue robe sur laquelle s’entrelaçaient des fleurs diverses et variées.
— J’avais fini par me dire que ce n’était qu’un drôle de rêve, dit Anna. Cela fait presque soixante-dix ans. Raconte-moi comment tu es arrivée en Sororlande et ce qui s’est passé.
Alice prit une gorgée, puis elle raconta tout. Au moment de la victoire des fillettes sur la reine Lili, Anna versa quelques larmes.
— Voilà donc comment elle est devenue… dit-elle en s’essuyant les yeux. C’est triste.
— La reine Lili pensait que vous aviez quitté la Sororlande parce que vous en aviez marre et que vous ne vouliez plus être son amie, rapporta Alice.
— Hélas ! Ce n’était pas cela du tout !
— Et c’est la raison pour laquelle elle a voulu faire de la Sororlande un pays toujours plus beau, à l’été éternel. Pour qu’on l’aime, pour qu’on ait besoin d’elle et que personne ne la quitte plus. Et elle aurait voulu qu’Océane et moi restions là-bas pour être ses amies.
— Pauvre Lili, soupira Anna. Mais on ne peut pas se faire des amis sous la contrainte… Ou en leur mettant des chaînes, comme elle l’a fait aux dragons.
— Comment était-elle, quand vous étiez là-bas ? demanda Alice.
Le visage d’Anna devint tendre et rêveur. Son front perdit ses plis. Elle sembla rajeunir de plusieurs dizaines d’années.
— Je n’étais qu’une petite fille, à peu près de ton âge. Un été, pendant que je jouais à cache-cache avec ma sœur dans la forêt, je me perdis. Brusquement, je ne reconnaissais plus rien autour de moi. Puis je vis un grand loup. Je tressaillis et m’enfuis en courant, mais la terre s’ouvrit sous moi et je tombai, tombai, tombai. Pareil que toi, je tombai jusqu’en Sororlande.
Anna marqua une pause, comme pour rassembler ses souvenirs.
— Il y avait déjà tous les personnages que tu as décrits. Mais les dragons étaient en liberté, ils volaient, et le Jardin des Secrets n’avait pas de portail, n’importe qui pouvait entrer. Lili était une petite fille, elle aussi, mais elle jouissait déjà de pouvoirs magiques. Elle avait demandé au loubellule de lui amener une camarade de jeux parce qu’elle se sentait seule.
— Mais comment se fait-il que personne en Sororlande ne se rappelle plus ce temps-là ? demanda Alice.
— Le temps passe d’une façon différente, là-bas, répondit Anna. S’il s’est écoulé soixante-dix ans ici, il a pu passer des siècles en Sororlande.
— Alors vous êtes devenues amies ? demanda Alice. Nous avons vu un portrait de vous dans le parc d’attractions abandonné.
— Oui, les meilleures amies, dit Anna en souriant. Et je n’ai jamais eu, ni avant ni après, une aussi bonne amie que Lili. Le parc d’attractions était un endroit merveilleux, rien qu’à nous. Aussi lui avons-nous donné le nom de Lilianna.
— Mais alors pourquoi… ?
— Pourquoi je suis revenue ? Parce que ma famille était ici. Chez moi, c’était ici. La Sororlande pouvait être merveilleuse, mais je savais que j’appartenais à ce monde-ci. Lili ne le comprenait pas. Nous eûmes une dispute terrible, après quoi je priai le loubellule de me ramener. Je me réveillai dans la forêt où je m’étais perdue. Mes sœurs me trouvèrent. Et pendant que j’avais passé tout l’été en Sororlande, je n’avais disparu en ce monde qu’une heure ou deux.
Anna se massa le front. Ses bracelets tintaient.
— Par la suite, j’ai regretté, soupira-t-elle. Non pas d’avoir choisi de revenir, mais d’être partie sur une dispute. Et surtout maintenant… quand tu m’apprends que Lili, pendant toutes ces années, s’est persuadée que je la haïssais…
— Ça fait beaucoup de mal, de se dire qu’une amie vous hait, dit Alice.
Puis elle raconta le changement survenu en Océane depuis leur retour.
— Vous comprenez pourquoi elle est comme ça ? demanda Alice. Que peut-on faire pour qu’elle se rappelle ?
Anna réfléchit un moment.
— Le Miroir des Ombres, dit-elle enfin. Lili était en train de le fabriquer, à l’époque. Elle me raconta que si un morceau de miroir pénétrait dans un corps humain, la personne en question oublierait toutes ses expériences vécues en Sororlande et se refroidirait de l’intérieur. Nous nous disputions aussi à ce sujet, car je trouvais qu’elle avait tort de construire un tel mécanisme. Quand vous avez brisé le miroir, Lili a dû en projeter un éclat dans le corps d’Océane. Elle ne voulait pas que vous restiez amies sans elle.
Au fur et à mesure qu’Anna parlait, tous les morceaux du puzzle semblaient se mettre en place. Alice comprenait parfaitement. L’éclat de miroir était ce qui provoquait le reflet tranchant qu’elle avait aperçu dans l’œil d’Océane et qui faisait si mal.
— Mais comment le retirer ?
— Il existe une chose qui fait fondre un morceau de miroir, répondit Anna. Les larmes de Lili.
— Je dois donc retourner en Sororlande, songea Alice à voix haute.
— Puisses-tu y parvenir. Et si tu y arrives, porterais-tu à Lili une lettre de ma part ? Elle mérite de savoir que je ne l’ai jamais haïe.
— Bien sûr, promit Alice.
Anna rédigea un message sur un bout de papier qu’elle roula serré et glissa dans une petite bouteille. Elle ferma le récipient avec un bouchon étanche, puis l’accrocha à une lanière qu’elle passa au cou d’Alice. Celle-ci glissa le récipient à l’abri sous son pull. Anna lui posa les mains sur les épaules et la regarda, les larmes aux yeux.
— Merci d’être venue, ma petite Alice. Je croyais avoir tout imaginé. Je n’ai jamais parlé de ce que j’ai vécu là-bas, de peur d’être prise pour une folle. Je commence à peine à oser peindre mes souvenirs, maintenant que je suis une vieille gâteuse. En tout cas, j’espère que tu retrouveras ton amie. Et passez me dire bonjour, à l’occasion.
— Sans faute !
Alice aussi avait envie de pleurer. Anna la serra longuement dans ses bras avec affection.
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Autre monde,
autres eaux
« Seuls les loubellules peuvent circuler entre les mondes. » Voilà ce qui trottait dans la tête d’Alice ce soir-là, pendant que l’obscurité se déplaçait d’un coin à l’autre de sa chambre et que ses pensées se dérobaient, aussi bien à elle que les unes aux autres. « Les loubellules ne peuvent venir que si on les appelle. »
— Loubellule, oubellule, ubellule, bellule, ellule, llule, lule, ule, le, e, chuchota-t-elle successivement vers le plafond.
C’était sa formule magique, son mantra, sa prière, sa requête et son vœu. Elle répéta cela si longtemps que les lettres devinrent dans son esprit des points rayonnants de couleurs et de lumière qui s’élevaient à travers le plafond, dans le ciel nocturne, pour s’envoler jusqu’à un monde auquel elle n’avait pas accès toute seule. Existait-il encore, d’ailleurs ? Et si la destruction du Miroir des Ombres avait anéanti toute la Sororlande ? Y avait-il encore des loubellules ? Alice n’en savait rien. En tout cas, elle souhaitait de tout son corps, jusqu’à la moindre cellule, que son appel soit entendu. Elle serrait dans son poing le flacon remis par Anna.
Alice dériva dans un sommeil aux tonalités grises. La grisaille formait un épais brouillard autour d’elle, avec une odeur humide et une sensation entremêlant chagrin et froideur. Elle ne voyait rien d’autre que du brouillard. Puis elle entendit une voix qu’elle connaissait, légère, chevrotante. Au milieu de la grisaille, elle vit apparaître un loubellule sous sa variante ailée. Il était si beau, dans toutes ses couleurs éclatantes, qu’elle eut envie de pleurer. La créature prit sa forme de loup, et Alice enfouit son visage dans sa fourrure. C’était chaud, avec une sensation de forêt sauvage, et elle versa des larmes douces et apaisantes.
Alice ne savait pas très bien pourquoi elle pleurait. Sans doute pour Océane et leur amitié perdue. Et pour l’amitié perdue entre Anna et Lili.
Le loubellule fredonna d’une voix de gorge, grave et rassurante, un son intermédiaire entre un ronronnement et un grognement. Peu à peu, Alice cessa de pleurer et essuya ses larmes sur son pelage. Puis elle regarda le loubellule dans ses yeux dorés. Le moment était venu de poser la question qu’elle avait peur de formuler.
— Comment puis-je retourner en Sororlande ?
Si le loubellule répondait que c’était impossible, tout serait perdu.
Cette fois, je ne pourrai pas t’y porter, car mes ailes sont devenues trop faibles. Je ne peux plus voler si loin. La Sororlande a changé. Il y a moins de magie, là-bas. Et je ne puis te promettre que tu regagnes ensuite ton monde à toi. Si tu y vas, tu prends le risque de ne jamais revenir. Ta mission sera difficile, et il se peut qu’elle échoue.
Alice entendit bien les paroles du loubellule et comprit leur gravité. Il disait vrai. Pourtant, elle n’avait pas peur. Elle connaissait son devoir.
— Explique-moi ce que je dois faire, demanda-t-elle.
Les yeux dorés du loubellule miroitèrent. Il se pencha tout près d’Alice et chuchota les consignes à son oreille. Elles se gravèrent en elle comme des commandements dorés à l’or fin.
Puis le loubellule se volatilisa dans une grisaille qui n’avait plus rien d’onirique : c’était la morne lumière du matin qui s’insinuait par la fenêtre de la chambre.
 
			


Le lendemain, à la piscine, Alice se tenait au pied du plongeoir, tremblante de froid et de peur. Elle était venue avec détermination dès la sortie de l’école. Elle savait ce qu’elle devait faire. Mais finalement, allait-elle oser ?
Monte trois fois, descends trois fois, puis remonte encore une fois.
C’était la première consigne du loubellule. Alice gravit l’escalier jusqu’à la plateforme de cinq mètres. Arrivée en haut, elle commit l’erreur de regarder en bas. C’était plus haut qu’elle l’aurait cru. Elle redescendit rapidement. Ça, c’était la partie la plus facile des consignes. Arrivée en bas, elle reprit son souffle et remonta l’escalier. Puis elle redescendit. Quand elle se lança dans une troisième ascension, les gens la regardèrent de travers. Le maître nageur quitta son poste pour s’approcher du plongeoir.
Lorsque Alice revint à son niveau, il s’exclama sévèrement :
— Qu’est-ce que tu fabriques, là ? L’escalier n’est pas une aire de jeux.
C’était un jeune homme tout maigre.
— Je voudrais sauter, répondit Alice en prenant soin de cacher dans son dos le flacon remis par Anna. Mais chaque fois que j’arrive en haut, ça me fait peur.
D’ailleurs, ce n’était même pas un mensonge, ou pas trop.
— Et si tu revenais essayer lorsque tu seras un peu plus grande et que tu oseras vraiment ? suggéra le maître nageur.
Contre toute attente, il disait cela sur un ton compréhensif et encourageant.
— Mais je veux le faire maintenant, insista Alice.
Le jeune homme soupira.
— Tu ne peux pas monter et descendre à longueur de journée.
— Cette fois, quand j’arrive en haut, je saute, promis ! affirma Alice en cherchant à paraître aussi convaincante que possible.
Le maître nageur la toisa d’un œil soupçonneux. Puis il s’attendrit.
— OK. Mais alors arrête de tergiverser, hein ?
Alice sourit gentiment et opina du chef : c’était tout ce qu’elle pouvait faire.
Elle gravit l’escalier pour la quatrième fois. Ses jambes tremblaient, car le moment était venu de sauter pour de bon. Elle n’avait jamais sauté d’aussi haut. Arrivée au sommet, elle regarda l’eau chatoyante dans le bassin. La surface avait l’air à des kilomètres de distance. Bleu turquoise, comme l’océan de Sororlande, mais avec un aspect austère et hostile, tandis que la mer des Œuilles était toujours joueuse et attirante.
Alice dut prendre appui à la rambarde : brusquement, elle avait les jambes toutes molles, comme de la guimauve. Elle songea qu’elle n’oserait jamais faire le grand saut.
Puis elle pensa à Océane. Alice s’était promis de faire n’importe quoi pour que son amie recouvre la mémoire. Le pensait-elle vraiment ? Une bande de collégiens hilares grimpaient au plongeoir en braillant et en se bousculant. Elle allait devoir sauter avant qu’ils arrivent. Elle inspira à pleins poumons. Elle força ses jambes à quitter leur état de guimauve pour prendre au moins celui de réglisse et lui permettre de marcher sans se cramponner à la rambarde.
Tourne cinq fois sur toi-même en sens inverse des aiguilles d’une montre.
La consigne suivante du loubellule.
Alice réfléchit pour se rappeler dans quel sens tournaient les aiguilles, et elle tourna sur elle-même. Pendant ce temps, elle entendait les voix et les pas des garçons, de plus en plus proches. Elle entendit le maître nageur :
— Hé !
Il croyait sans doute que ça l’amusait. Il n’imaginait pas qu’il s’agissait d’une affaire très sérieuse, au service d’une noble cause.
Après les cinq pirouettes, Alice avait le tournis, mais il n’était pas question d’attendre une seconde de plus. Les garçons étaient presque au niveau de la plateforme.
Saute de dos, les yeux fermés et en disant : « Autre monde, autres eaux. »
Alice se plaça à l’extrémité du plongeoir. Son ventre se révoltait méchamment. Elle se retourna. Les garçons posaient le pied sur la plateforme. Elle ferma les yeux et pensa au sourire d’Océane, celui du temps où elle la connaissait et se disait sa meilleure amie. En bas, le maître nageur criait. Alice n’écoutait pas. Elle savait qu’il ne fallait pas sauter dans l’eau de dos. C’était défendu. Mais parfois, on est obligé de faire des choses défendues.
Elle serra le flacon dans son poing et sauta tout en prononçant à voix haute :
— Autre monde, autres eaux.
Elle fendit l’air un instant, puis ses orteils traversèrent la surface et elle se trouva sous l’eau. Alice fut prise d’un doute : et si ça ne marchait pas ? Si elle restait dans son monde à elle, dans le bassin, et remontait bientôt à la surface sous les engueulades du maître nageur ?
Mais elle se rendit compte bientôt qu’elle ne coulait plus dans l’eau : elle tombait à travers. C’était différent. La résistance de l’eau avait totalement disparu, et Alice dégringolait à toute allure ; en ouvrant les yeux, elle vit des parois aquatiques défiler de bas en haut, des deux côtés, bleues et vertes.
Elle tombait. Et elle tombait encore.
Verrait-elle jamais le bout de la chute ? Finalement, la vitesse diminua et Alice s’immobilisa dans une eau de mer remarquablement chaude. La pression sur sa cage thoracique lui signala qu’elle devait regagner la surface de toute urgence si elle voulait figurer encore un peu dans les registres des vivants.
En regardant vers le haut, Alice aperçut la lumière du jour s’infiltrant à la surface de l’eau. Elle nagea dans cette direction, donnant des coups de pied de toutes ses forces et se hissant à coups de bras. Enfin, sa tête émergea et elle put aspirer l’air à plein poumons. Pendant un moment, elle dut tousser en prenant garde de ne pas boire la tasse.
L’eau était salée. Ce n’était pas l’eau chlorée de la piscine. Et en regardant autour d’elle, Alice vit qu’il n’y avait aucun doute : elle n’était franchement plus dans son monde à elle.
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Le message d’une amie véritable
Alice était entourée de bateaux. Ou plutôt, il n’y avait que quelques bateaux à proprement parler, le reste étant composé d’embarcations des plus curieuses : radeaux de fortune, morceaux de bois, grandes branches et autres rafiots. Tout ce qui était susceptible de rester à la surface d’une manière ou d’une autre. Ces équipements étaient attachés entre eux avec des cordes, des ficelles et des végétaux tressés : c’était tout un village flottant qui s’était formé sur l’eau. Dans les baraques, sur les radeaux et les bouts de bois siégeaient les fameux habitants de Sororlande. Ils avaient l’air réunis en assemblée.
— Salut ! cria Alice.
Comme personne ne réagissait, elle réitéra son appel un peu plus fort. Alors la Pouette, qui se balançait sur le mât d’un radeau, la remarqua enfin.
— Tiens. Mais c’est la petite humaine. Oulice.
— Alice, rectifia Alice.
— Oulice. C’est ce que j’ai dit.
— Que se passe-t-il, au juste ? demanda la fillette. Et pourrait-on m’aider à sortir de l’eau ?
Un tisseur de rêves assis dans une barque tendit la main et elle la saisit. Elle vérifia que le flacon était toujours là et que l’eau ne s’était pas infiltrée à travers le bouchon. Non. La lettre d’Anna était intacte. Lox le renard de bord siégeait également dans la barque. Il salua Alice avec un jappement joyeux et lui lécha la joue.
— Le lièvre de bord ! Je croyais que je ne te reverrais plus !
— Moi aussi, répondit Alice en le grattant derrière l’oreille.
Puis elle regarda autour d’elle.
— Où est la Scintillante ?
— À la pêche aux histoires, répondit Lox. Il y en a de plus en plus, au fond de la mer, depuis la Grande Crue. De leur côté, les œuilles montent la garde un peu plus loin contre les monstres marins. Oui, ils sont nouveaux, eux aussi. Tous les êtres ne sont pas bienveillants. Dans les profondeurs se cachent des créatures malintentionnées.
— Comment se fait-il que tu ne sois pas sur la Scintillante ?
— Les membres de l’équipage participent à tour de rôle à l’assemblée mensuelle du Village Flottant. Cette fois, c’est moi qui m’y colle.
Alice écoutait Lox avec stupeur. Comme les choses avaient changé !
— Mais d’où vient toute cette eau ? s’étonna-t-elle.
— La Grande Crue, comme je le disais, répondit Lox.
La Pouette vint se poser auprès d’eux.
— « Outre monde, outres eaux », hulula-t-elle. L’eau circule d’un monde à l’autre.
Alice repensa à toute la neige qui avait fondu dans son monde à elle. Les paroles de la Pouette avaient du sens. Il fallait bien que toute l’eau ainsi produite arrive quelque part. En chemin, elle avait seulement changé de forme pour devenir une mer salée. Cela aussi semblait parfaitement logique. Entre deux mondes, il se produit toujours des transformations.
— Noutre pays est devenu un monde insulaire, annonça la Pouette. Pas mal, gloubalement, souf pour se proucurer un bon café.
— Tous les habitants du Jardin des Secrets ont maintenant leur île à eux, expliqua Lox. Le jardin proprement dit est un paradis sous-marin où l’on peut faire des excursions de plongée. Les dragons volent entre les îles et transportent les gens d’un endroit à l’autre ; mais une fois par mois, on tient une assemblée générale au Village Flottant. On s’y rend en bateau ou comme on peut. Cette fois, l’ordre du jour porte sur l’éventualité de construire des ponts permanents afin de faciliter les déplacements entre les îles.
— Cela nécessiterait la collaboration de tous, ainsi qu’un brin de magie, souligna le tisseur de rêves. On aurait besoin de la reine Lili.
— Elle n’est pas là ? demanda Alice dans un sursaut.
Lox secoua la tête.
— Neigefort est tombé du ciel et nul n’a revu la reine depuis lors.
Alice eut froid dans le dos. Et si Lili était morte ?
— Même les dragons ne l’ont pas retrouvée ?
— Non, dit la Pouette. Seul le message d’une amie véritable peut l’atteindre.
Le message d’une amie véritable. Mais elle avait cela sur elle ! La lettre d’Anna !
Alice mit deux doigts dans sa bouche et siffla fort pour avoir l’attention de tout le monde. Quand les regards furent tournés vers elle, elle toussota et déclama d’une voix forte :
— Salut à tous ! Je m’appelle Alice. Pour la plupart, vous me connaissez déjà. Mon amie Océane et moi avons délivré notre monde ; mais cette fois, c’est elle-même que je dois sauver. Tant que j’y suis, je pourrais vous donner un coup de main. Si vous me prêtez une partie de votre village pour me servir de bateau, j’irai chercher la reine Lili et je promets de vous l’amener.
Les habitants de Sororlande se turent.
— Comment la trouveras-tu, si nous n’avons pas pu ? Comment ? Où ? Pourquoi ? Quand ?
C’était une fleur questionneuse, amenée à l’assemblée à bord d’une jardinière.
— Parce que je crois être en possession de quelque chose qu’elle veut, répondit Alice en serrant le flacon.
— Je suppouse que la petite humaine n’a pas tourt, rouspéta la Pouette. Pas tourt du tout.
Il fut décidé de faire confiance à la Pouette. Un morceau de tronc d’arbre fut détaché en bordure du Village Flottant pour servir de bateau à la fillette. C’était un fragment du grand chêne qui trônait autrefois au milieu du Jardin des Secrets. Lox le renard de bord posa son museau sur l’épaule d’Alice et dit :
— Reviens vite. Nous t’attendons.
— Promis, répondit Alice.
Utilisant une branche plus petite en guise d’aviron, elle partit pagayer vers les vagues bleu-gris du grand large qui semblait parfaitement infini.
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Les larmes
Alice n’avait aucune idée de la distance déjà parcourue à la rame. Elle s’était sans doute assoupie en cours de route. La grisaille du jour avait peut-être cédé la place à la nuit plusieurs fois. Elle avait froid, faim et soif. Ses bras étaient endoloris, et la fatigue l’accablait. Malgré tout, elle ne songeait pas à capituler. Si elle faisait tout cela, ce n’était pas pour elle mais pour Océane. Et non seulement pour récupérer son amie mais pour que celle-ci puisse recouvrer sa mémoire et sa chaleur.
Cependant, l’épuisement atteignit son dernier degré. Si Alice fermait les yeux, elle craignait de ne plus jamais les rouvrir. Elle risquait de s’assoupir, de chavirer dans l’eau et de se noyer sans même se réveiller.
À cet instant, un bourdonnement familier lui frôla l’oreille. C’était le loubellule qui avait volé jusqu’à elle sous sa forme d’insecte. Un elfe des vents l’accompagnait. Ils placèrent entre les mains d’Alice une gourde d’eau qu’ils avaient dû porter sur Dieu sait quelle longue distance. Alice but avec avidité. Elle n’avait jamais rien goûté d’aussi bon que cette eau pourtant tiède.
— Merci, soupira-t-elle.
Tiens bon, dit le loubellule. Regarde vers l’astre du soir qui brille près de la cinquième lune. Tu la trouveras en continuant dans cette direction.
— Vous ne pourriez pas venir avec moi ? demanda Alice.
Elle se sentait soudain désespérément seule.
— Hélas non, répondit l’elfe des vents. Tu dois la trouver par toi-même. C’est ton voyage, ta mission.
— Au fait, les elfes des vents et les loubellules sont amis, de nos jours ? s’étonna Alice.
La libellule et l’elfe échangèrent un coup d’œil.
Mais oui bien sûr.
— Tant que ces sales bêtes se retiennent de bouffer comme des tarées, rétorqua l’elfe des vents.
Prrrrrrrrends garde à ce que tu dis ou…
— Pauv’ débile, t’es même pas cap’ de m’attraper !
Puis le loubellule et l’elfe des vents prirent leur envol.
Alice chercha la cinquième lune, qui était la plus petite et la plus rouge. Elle venait de s’élever dans le ciel brunissant. À sa gauche scintillait le clair astre du soir. Elle mit le cap dessus et continua de pagayer. La confiance dans son succès redonna des forces à ses bras fourbus et endoloris.
Toute la nuit, elle pagaya dans le noir. Au point du jour, une brume blafarde se leva en ondoyant à la surface de l’eau. Alice ralentit la cadence, craignant de dériver. Elle laissa son fragment d’arbre fendre les nuées en silence.
Soudain, Alice entraperçut une silhouette sombre. Lorsqu’elle s’approcha et que le brouillard se dissipa devant elle, l’objet de sa quête lui apparut.
Assise dans un petit canot, la reine Lili jetait des filets dans l’eau. Elle était fort différente de la fois précédente. Ses longs cheveux blancs étaient retenus par des nattes et des chignons emmêlés, et parsemés de plumes d’oiseau, de brindilles et de fleurs séchées. Sa magnifique robe d’un blanc de glace éclatant était maintenant grise et en lambeaux, et elle l’avait raccommodée en de nombreux endroits avec des pièces de tissus dépareillés. Elle avait les jambes nues, de même que les bras. Sa peau n’était plus lisse comme la soie, elle avait le même aspect que chez n’importe qui.
La reine paraissait plus petite, plus vieille et plus sympathique. Pas du tout effrayante, comparée à la fois où Alice avait vu éclater sa colère et sa force enragées.
— Reine Lili ! appela Alice.
La reine tourna le regard vers elle, ébahie. Ses yeux n’étaient plus de glace étincelante mais bleu-gris. Elle plissa le front, étonnée.
— Alice ? demanda-t-elle avec hésitation. Cela fait si longtemps… Comme cent ans et encore cent.
— Quand même pas tant que ça, répondit Alice. Reine Lili…
— Lili tout court, coupa-t-elle. Je ne suis plus reine.
Elle eut un soupir désabusé.
— Qu’est-ce que vous pêchez ? demanda Alice.
— Je pêche les vestiges de mon pays. Tous les vieux trucs, les détritus, les affaires naufragées. Tout ce qui fut beau et important. Je me construis une île avec. Quand elle sera assez grande, je m’y installerai et j’y vivrai seule pour le restant de mes jours.
Alice regarda les objets qu’elle sortait de l’eau. Il était difficile de deviner ce qu’ils avaient pu être. Des fragments de château ? Des trésors de dragons ? Des voiles de navires ? Alice ressentit soudain une immense culpabilité. Si Océane et elle n’avaient pas brisé le miroir, le royaume serait toujours aussi beau et merveilleux. La reine Lili n’était pas seule responsable du changement survenu. Les fillettes l’étaient aussi.
— Vous devez être terriblement malheureuse, compatit Alice.
Lili la regarda en penchant la tête, pensive.
— Oui, répondit-elle. Et non. Je suis triste et amère quand je pense à tout ce qui n’est plus. D’un autre côté, je suis plus libre qu’avant. Être reine, c’était fatigant. Et j’avais le devoir de veiller sur toutes choses ; chaque fleur du Jardin des Secrets, chaque aile de loubellule. Désormais, je n’ai plus de royaume ni de responsabilité.
— Vous avez toujours un royaume, affirma Alice. Il est seulement différent, à présent.
Lili secoua la tête.
— J’ai tout détruit et j’ai trompé tout le monde. Aussi est-il juste que je passe le restant de mes jours dans la solitude. Tout le monde me hait.
— Ils ne vous haïssent pas, dit Alice. Ils voudraient que vous veniez auprès d’eux. Pour coopérer. Pour les aider.
Lili sourit tristement et se tut. Puis elle demanda :
— Pourquoi es-tu ici, Alice ? Avec ton amie, tu avais pourtant proclamé haut et fort que tu préférais vivre dans ton monde à toi.
— Je suis revenue pour elle.
Alice parla de la transformation d’Océane et de l’éclat de miroir qui l’habitait.
— Je crois que vous savez comment le faire fondre, dit-elle pour conclure.
Le sourire de Lili s’élargit.
— Je pourrais la faire revenir ici. J’ai encore assez de forces. Nous pourrions lui retirer son morceau de miroir et le planter pour faire pousser un nouveau Miroir des Ombres. Alors tout redeviendrait comme avant. Vous resteriez ici éternellement et vous seriez mes filles, des princesses. Vous auriez tout ce que vous pourriez désirer. Nous serions toutes plus heureuses que jamais.
Lili se redressa et ses yeux se mirent à briller. Cette fois, c’était au tour d’Alice de secouer la tête.
— Non, Lili. Je n’accepterai pas cela. Ce ne serait pas juste.
Un instant, on eût dit que Lili allait se mettre en rage et déchaîner une tempête de glace. Mais elle haussa les épaules.
— C’est vrai. Ce qui est passé est passé. Ce sont des rêves inaccomplis.
— Mais vous connaissez un moyen par lequel on peut faire fondre un morceau de miroir dans mon monde à moi, persista Alice.
Lili acquiesça.
— En effet. Mes larmes feraient fondre l’éclat. Mais je n’ai plus pleuré depuis le départ d’Anna. À l’époque, j’avais pleuré pendant tant de nuits que mes larmes avaient fini par se tarir. D’ailleurs, je ne sais pas si je serais encore capable de pleurer, même si je le voulais.
Alice lui tendit le flacon.
— De la part d’Anna.
Lili était si surprise et bouleversée qu’elle vacilla.
— D’Anna ? Comment… ? Tu la connais… ?
— Ouvrez.
Les mains tremblantes, Lili déboucha la bouteille et sortit délicatement le petit papier.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle à Alice avec stupéfaction.
— Une lettre.
— Mais je ne sais pas lire, soupira Lili d’une voix misérable.
— Je peux vous aider, proposa Alice.
Elle prit la feuille, la déroula et lut :
Chère Lili,
 
Il a passé bien trop de temps, mais j’espère que tu voudras encore entendre ce que j’ai à dire. Pendant toutes ces années, je n’ai jamais cessé de penser à toi. Si je suis partie, ce n’était pas par haine envers toi ou la Sororlande, ni parce que nous nous étions disputées. Je suis partie parce que j’étais obligée de retourner dans mon monde, chez moi. Tu aurais fait pareil à ma place, je le sais.
Je rêve toujours de la Sororlande et de toi. Pendant toutes ces années, je n’ai pas eu de meilleure amie que toi. Tu étais et seras toujours ma sœur spirituelle.
Affectueusement,
Anna

Les yeux de Lili s’écarquillèrent et Alice vit leur surface ondoyer. Puis de grosses larmes brillantes roulèrent sur ses joues. Lili les recueillit dans le flacon, une à une. Les larmes étaient abondantes, mais Lili paraissait plus heureuse que triste.
— Peut-être qu’en moi aussi un éclat vient de fondre, soupira-t-elle enfin en tendant le flacon à Alice. Merci d’être venue. Merci de m’avoir apporté la lettre.
Alice aussi s’essuya les yeux. Pendant un moment, elles restèrent assises en silence, laissant les vagues balancer l’embarcation.
— Crois-tu vraiment que les autres veuillent encore bâtir un royaume avec moi ? demanda enfin Lili d’une voix rêveuse.
— J’en suis certaine. Ils veulent construire des ponts.
— Bien. Alors allons-y ! décida Lili. Mais d’abord, allons chercher mon île.
Elles ramèrent de concert à travers la brume pour récupérer la petite île que Lili avait commencé à fabriquer. Elles y attachèrent le fragment d’arbre sur lequel Alice avait navigué, et fixèrent le tout avec une corde robuste à l’arrière du bateau. Puis elles ramèrent dans la direction indiquée par la fillette.
À un moment donné, Alice se sentit tellement fatiguée qu’elle se recroquevilla au fond du bateau pour faire un somme. Juste avant qu’elle s’endorme, Lili lui dit :
— Tu es une fille courageuse, Alice. Pourquoi fais-tu tout cela ?
— Parce que la vie ne mérite pas vraiment d’être vécue sans meilleure amie, répondit Alice en bâillant.
— Je crois bien que tu as parfaitement raison, murmura Lili.
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Les adieux
Lorsque Alice se réveilla, une truffe humide et fraîche remuait sur sa joue et elle entendit dans sa tête une voix grave qu’elle connaissait bien :
Nous t’attendons.
Elle ouvrit les yeux. Assis dans le bateau sous sa forme canine, le loubellule la regardait avec ses yeux dorés. Quand elle se redressa pour s’asseoir, encore mal réveillée, elle comprit que des dizaines, des centaines d’autres yeux la scrutaient. Le bateau de Lili avait trouvé son chemin jusqu’au Village Flottant. À présent, tous les habitants du monde étaient présents, y compris les Œuilles. De même que la Scintillante et les dragons. Tous attendaient en silence une grande déclaration.
— Je vous amène Lili, annonça Alice.
Le peuple de Sororlande échangea des regards et des murmures. Finalement, la Pouette prit la parole :
— Est-elle noutre souveraine ? Elle a l’air ploutôt nourmale.
— Toi aussi, tu as l’air « ploutôt nourmale », dit Alice avec fougue. La Sororlande a changé, Lili aussi. Et elle n’est plus reine. Elle est l’une des vôtres.
Lili sourit avec humilité. Puis elle leva un bras. La mer se mit à tournoyer autour du bateau. Des algues s’élevèrent entre les vagues et s’entrelacèrent pour former un robuste pont suspendu. Sous les gestes de Lili, le pont vola au-dessus du Village Flottant et alla se poser entre deux petites îles voisines aux rivages escarpés.
Tout le monde poussa un cri d’admiration.
— Oucun doute, c’est bien Lili ! déclara Pouette.
Un jeune dragon toussota un rond de fumée et demanda d’une petite voix craintive :
— Elle ne nous enchaînera plus ?
— Je promets de ne plus jamais vous enchaîner, répondit Lili.
Les habitants de Sororlande se mirent à applaudir avec enthousiasme. Ils tinrent tout de suite une nouvelle assemblée en présence de Lili. Ils évoquèrent divers projets de ponts et d’autres moyens de communication entre les îles, puis ils envisagèrent les mesures à prendre en vue de l’hiver prochain.
Alice écoutait tout cela avec un brin de nostalgie. À vrai dire, ces questions ne la regardaient plus. Cette fois, quand elle partirait, ce serait sans doute pour ne plus jamais revenir. Elle ne verrait pas ce que deviendrait la Sororlande – peut-être pas un monde aussi magnifique et impressionnant qu’avant, mais le leur, collectivement.
Le loubellule, Lox le renard de bord et la Pouette remarquèrent qu’Alice cherchait à s’éclipser. Ils vinrent lui dire adieu.
— Comment regagnerai-je mon monde à moi ? demanda Alice.
Pagaie jusqu’à ce que tu ne voies plus rien d’autre que le grand large. Puis tourne cinq fois sur toi-même dans le sens des aiguilles d’une montre, saute dans l’eau tête la première et dis : « Autres eaux, autre monde. »
Alice embrassa le loubellule. Il sentait la forêt. Elle embrassa le renard de bord. Il sentait la mer. Pour finir, elle embrassa la Pouette, qui sentait le café et la poésie. Ils allaient tous follement lui manquer.
Et prends garde aux monstres marins.
Alice fit au revoir de la main à tous les êtres, au village, à Lili et à cette aventure qui serait peut-être définitivement sans pareille. En dernier, Lili s’approcha d’elle. Elle tenait une plume d’aile de la Pouette.
— Apporte ceci à Anna en réponse à sa lettre, la pria-t-elle. J’ai placé dans cette plume le sortilège du franchissement des mondes. Si Anna le veut, par ce moyen, elle pourra se rendre ici.
Alice prit la plume.
— Et dis-lui aussi qu’elle a toujours été ma sœur spirituelle, et qu’elle l’est toujours, confia Lili.
 
			


Quand Alice eut pagayé assez loin, elle se conforma strictement aux indications du loubellule. Mais au moment où elle se leva sur le fragment d’arbre pour sauter dans l’eau, les flots bouillonnèrent anormalement autour d’elle. On aurait dit qu’ils s’entortillaient et faisaient des bulles en produisant d’étranges sons chuintants. Des pétales apparurent à la surface. Sauf qu’il ne s’agissait pas de pétales : c’étaient des écailles hérissées. Un immense monstre marin s’était enroulé autour du tronc. Sa tête sifflante sortit de l’eau. Sa gueule immense, pleine de dents acérées…
— Autres eaux, autre monde ! cria Alice de toutes ses forces.
Elle serra le petit flacon et la plume dans ses mains et sauta tête la première, le plus loin possible de la gueule du monstre.
Alice plongea, plongea….
L’eau était pleine de bulles, et les mouvements du monstre marin ébranlaient les masses d’eau. À travers les vagues, elle entendit la bête planter ses crocs dans le bois et le déchiqueter aussi sec. Elle plongeait toujours plus profondément et poussait de plus en plus fort avec ses jambes. Il fallait qu’elle s’échappe de toute urgence.
Au moment où elle croyait avoir échappé au pire, le bout de la queue du monstre s’enroula autour de sa cheville comme une corde et forma un nœud très serré. Alice se sentit tirée vers la tête et son horrible gueule. Elle essaya de taper sur la queue avec ses poings, mais sans aucun effet. Ses poumons étaient sur le point d’éclater. Elle ne pouvait pas rester sous l’eau plus longtemps. Mais l’option inverse était encore pire.
De ses dernières forces, Alice planta les dents dans la queue du monstre marin. La chair avait un goût de poisson pourri et de mort. Heureusement, le stratagème porta ses fruits : la bête relâcha juste assez son emprise pour permettre à la fillette de retirer sa cheville. Mais en écartant ses mâchoires pour les détacher du membre de l’immonde créature, Alice but la tasse. Ses yeux s’obscurcirent, et elle n’était plus dans ce monde-là ni dans aucun autre.
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Ce n’était pas un rêve !
Une grande plume douce caressait la joue d’Alice. Était-ce une plume de la Pouette ? Mais la Pouette était petite, elle n’avait pas de plumes aussi grandes ! À moins qu’elle n’ait grandi jusqu’à prendre une taille humaine. C’était parfaitement possible. Tout était possible.
— Pouette, chuchota Alice.
— Alice.
Non, c’était une voix familière, mais pas celle de la Pouette. Alice entrouvrit les yeux. Sa mère. Assise à côté d’elle, sa mère lui caressait la joue. D’une main douce comme une plume. Alice était couchée dans un lit qui n’était pas le sien. Les lumières au plafond étaient trop criardes. Une petite sonde était fixée sur le dos de sa main, reliée à une pochette contenant un liquide transparent.
— Trésor, tu es à l’hôpital, dit sa mère de la voix qu’elle prenait toujours pour la rassurer.
— Pourquoi ? demanda Alice.
Elle avait des difficultés à parler. Sa bouche était sèche, avec un goût incongru d’eau chlorée. Elle avait mal aux poumons.
— Tu as failli te noyer à la piscine. Heureusement que tu as pu être secourue au dernier moment. Maintenant tout va bien. La gorge et les poumons vont peut-être te faire mal quelque temps, mais ce n’est pas dangereux. Tu rentreras sûrement à la maison dès demain, vu que tu vas déjà mieux et que tu t’es réveillée.
En voulant se montrer rassurante, elle cherchait à se persuader elle-même que tout allait bien. Alice voyait bien que sa mère avait pleuré. Mais maintenant, elle souriait avec optimisme. Alice sourit aussi. Elle avait réussi. Elle avait échappé au monstre marin et regagné son monde à elle. Mieux : elle avait rapporté la plume enchantée de la Pouette, et les larmes de Lili qui allaient faire fondre l’éclat de miroir.
Sauf que…
Alice avait les mains vides. Elle palpa le lit, sous et sur la couverture. Rien. Sur la table de chevet, il n’y avait qu’un verre à eau. On lui avait enfilé un pyjama d’hôpital à la place de son maillot de bain. À un moment donné, quelqu’un avait dû intercepter la bouteille.
— Où est la bouteille ? demanda Alice d’une voix rauque.
— Quelle bouteille, ma chérie ? demanda sa mère en lui caressant son front trempé de sueur.
— La petite bouteille en verre… que j’avais quand j’ai failli me noyer.
Sa mère la regarda en plissant le front.
— Tu as dû la rêver ou l’imaginer, dit-elle. Tu n’avais pas de bouteille.
— Mais si ! Petite comme ça ! Et la plume !
Alice se mit à tousser. Sa mère prit un air soucieux.
— Ma petite Alice. Tu as dû délirer. Allons, ne t’excite pas trop. Dors tranquillement jusqu’à demain matin. Je dois retourner à la maison, mais je serai ici dès la visite du médecin et tu devrais pouvoir sortir.
Elle posa un baiser sur la joue de sa fille et lui souhaita bonne nuit. Épuisée, Alice n’eut que la force de lever un peu une main en signe d’au revoir. Quand sa mère fut partie, des larmes chaudes ruisselèrent sur ses joues. Pas de bouteille ? Pas de plume ? Les avait-elle lâchées en Sororlande ? Probablement. Elle avait échoué et fait tout ce voyage pour rien.
Les lumières s’éteignirent. Dans les autres lits, les patients ne tardèrent pas à respirer au rythme du sommeil. Alice pleurait en silence pour ne pas les réveiller ou alarmer les infirmières. Elle pleura si longtemps qu’elle eut l’impression de pleurer tout un océan salé.
 
			


Alice se réveilla au milieu de la nuit à cause d’un patient voisin qui ronflait comme si on forait un mur en béton. Elle se tourna sur le côté en cherchant à se rendormir, mais chaque fois que le sommeil arrivait, le ronflement redémarrait à plein régime. Dans le noir, les odeurs aussi semblaient plus intenses. Ça puait les médicaments, le détergent et les personnes âgées. Alice se fit la remarque qu’elle n’avait jamais passé la nuit dans un hôpital depuis sa naissance.
La porte s’ouvrit et deux infirmières de nuit entrèrent dans le cadre de leur ronde. Alice ferma les yeux et fit semblant de dormir parce qu’elle ne voulait pas qu’elles lui demandent si elle avait fait des cauchemars ou si sa maison lui manquait.
Les infirmières allèrent d’abord vérifier l’état des mémés, puis elles vinrent au chevet d’Alice.
— Une fille forte, commenta l’une en chuchotant.
— Comment ça ?
— Je n’ai jamais vu une telle force chez une personne inconsciente. Elle serrait dans ses poings une petite bouteille en verre et une plume, quand elle a été secourue à la piscine. Les ambulanciers n’ont pas réussi à lui faire lâcher prise. Il a fallu s’y mettre à deux et se donner bien du mal pour les lui retirer des mains.
Alice faillit se lever d’un bond et suffoquer sauvagement. Elle avait donc bel et bien rapporté les objets dans son monde !
— Mais qu’y avait-il dans cette bouteille ?
— Rien d’extraordinaire. De l’eau, apparemment. Ça ne sentait rien de spécial. Elle doit être encore là-bas, sur l’évier de la salle de pause, avec la plume. Tu pourras les jeter, en passant.
— À moins que ce ne soient des choses importantes pour la fillette ?
« Oui, il n’y a rien de plus important au monde ! » aurait voulu crier Alice.
— Peuh ! Rien que des déchets. Les enfants se bourrent la tête avec des trucs tellement farfelus, des fois.
Puis les infirmières se retirèrent et refermèrent la porte. Dans le noir, pleinement réveillée, Alice se demanda que faire. Elle devait récupérer le flacon. Cette nuit. Tout de suite.
Elle se leva en silence et avec précaution. L’ennui, bien sûr, était qu’elle avait toujours le cathéter attaché à la main et la pochette suspendue au support. Elle ne pouvait pas arracher le goutte-à-goutte toute seule. Il n’y avait donc rien de mieux à faire que d’emporter tout le bazar avec elle. Heureusement, le système était monté sur roues pour que les patients sous perfusion puissent se lever tout seuls, pour aller aux toilettes par exemple.
À tout hasard, Alice glissa le verre à eau de la table de nuit dans la poche de son pyjama. Au cas où elle aurait besoin de se défendre.
Alice fit rouler le support de perfusion en essayant de faire le moins de bruit possible. Le ronflement du voisin s’interrompit un instant quand elle se trouvait au niveau de son lit. Elle s’immobilisa comme une statue. Le ronflement reprenant de plus belle, elle soupira et continua son chemin.
À la porte de la chambre, Alice jeta un coup d’œil dans le couloir. Personne. La voie était libre. Elle se laissa guider par l’arôme du café. La porte de la salle de pause était entrebâillée, et l’une des infirmières se tenait justement devant l’évier avec le flacon d’Alice à la main. Elle le souleva à contre-jour, le déboucha, renifla… et inclina le récipient pour verser le contenu dans le trou.
Épouvantée, Alice lâcha instinctivement un cri étouffé. L’infirmière s’arrêta et, surprise, regarda autour d’elle. La fillette s’était plaquée au mur du couloir, hors de vue. Elle attendit que l’infirmière ait les yeux tournés pour glisser rapidement de l’autre côté de la porte, sortir le verre de sa poche et le lancer le plus loin possible à l’autre bout du couloir. Le verre vola en éclats.
L’infirmière sortit de la pièce. Cachée derrière la porte et guettant entre les charnières, Alice la vit regarder des deux côtés, ahurie, puis s’éloigner à grands pas en direction des éclats de verre. Elle pivota pour s’élancer dans la pièce avec le goutte-à-goutte, et elle s’empara du flacon et de la plume sur l’évier. Les larmes étaient toujours là. Elle reboucha le flacon et glissa les objets dans sa poche ?
Dans le couloir, il n’y avait plus moyen d’esquiver l’infirmière de nuit. Mais Alice avait encore un tour dans son sac : elle tendit les bras devant elle, les yeux fermés, et fit semblant d’être somnambule.
— Allons bon, dit l’infirmière d’une voix pensive en la prenant par les épaules. Je vais te raccompagner dans ton lit, hein ?
Alice aurait voulu danser, crier hourra, sauter de joie. Elle avait réussi ! Elle était une héroïne !
L’infirmière la reconduisit gentiment et délicatement jusqu’à son lit, l’aida à se recoucher et la borda. Pour finir, elle lui caressa tendrement les cheveux et chuchota :
— Je me doutais bien que la bouteille et la plume étaient importantes, en fait. Dors bien.
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La peinture
Assise à la cafétéria de l’école, comme hypnotisée, Alice regardait Océane assise à la table voisine. Elle était tellement tendue qu’elle ne pouvait pas toucher à son plateau. La saucisse-purée refroidissait dans son assiette.
Mais surtout, elle regardait le verre d’eau dont Océane n’avait toujours pas bu une gorgée. Dans la file d’attente, Alice avait réussi à verser les larmes de Lili dans le verre d’Océane grâce à un subterfuge. Elle avait bluffé tous les élèves en s’écriant : « Regardez ! La directrice a perdu son pantalon ! » Après coup, tout le monde l’avait lorgnée de travers, et elle fut traitée de « bébé » et de « maboule ». C’était sans importance. Tout ce qui comptait, c’était ce qui se passerait lorsque Océane viderait son verre.
Cela faisait trois jours qu’Alice était sortie de l’hôpital. Elle avait encore passé une journée de convalescence à la maison, puis elle était retournée à l’école. Brusquement, elle était devenue le centre d’intérêt. Tout le monde (sauf Océane) voulait bavarder avec elle et entendre comment elle avait failli se noyer, comment elle avait frôlé la mort et ressuscité. C’est toujours comme ça, évidemment : s’il t’arrive quelque chose d’anormal, les autres veulent en profiter. Mais Alice était bien consciente que cela ne durerait pas. Elle voyait déjà qu’ils n’attendaient plus rien d’elle. Ils auraient voulu que cette noyade quasi fatale transforme Alice en une fille plus intéressante, comme d’un coup de baguette magique, et ils étaient déçus.
Ils ne cherchaient pas à sympathiser avec elle. Ils voulaient juste pouvoir dire qu’ils connaissaient une personne qui avait frôlé la mort. Alice ne voulait pas de ce genre de copains. Elle voulait retrouver sa meilleure amie.
Aussi regardait-elle maintenant avec beaucoup d’attention le verre d’Océane en pensant de toutes ses forces : « Bois ! Bois ! Bois ! Bois ! »
— Hé, la mateuse, arrête de mater !
C’était Lenni, assise à côté d’Océane. Celle-ci se contenta de sourire en biais et de dire :
— Laisse-la faire. Si elle est trop bête pour savoir comment on mange. Je peux lui donner l’exemple.
Elle prit une pleine fourchette de saucisse-purée et l’engouffra dans sa bouche, d’un geste lent et minutieux. Puis elle mastiqua avec le plus grand soin. Pendant tout ce temps, elle regardait Alice dans les yeux, et son regard tranchant était froid et méchant. Puis Océane porta le verre à ses lèvres… et Alice eut l’impression que le monde s’arrêtait de tourner.
Alice nourrissait plus de peurs et d’espoirs que jamais. Elle avait plus peur que lors de leur combat contre les créatures glaciales de Lili. Elle avait plus peur que dans la queue du monstre marin qui l’entraînait vers sa gueule. Le moment était venu où tout allait se résoudre. Elle allait enfin savoir si elle avait vraiment réussi ou échoué.
Alice vit se profiler devant ses yeux un avenir où elles seraient à nouveau les meilleures amies l’une de l’autre. Elle vit des nuits passées ensemble, des promenades en forêt, des bavardages jusqu’au petit matin, des baignades dans un lac sous la pluie d’été, des histoires écrites ensemble, des fraises des bois et des framboises sauvages enfilées en alternance sur un brin d’herbe, des crises de fou rire, et tous ces instants où tu sais que tu n’es pas seule au monde parce qu’il y a quelqu’un qui te comprend et qui t’écoute même sans être physiquement à tes côtés.
Elle vit aussi un autre avenir. Celui où les larmes ne faisaient pas fondre le morceau de miroir. Elle vit une Océane au regard toujours aussi froid, aux paroles aussi méchantes, qui la livrerait à une solitude beaucoup plus grande qu’avant leur rencontre.
Océane avala la boisson en faisant durer chaque gorgée avec une exagération provocante. Puis elle reposa le verre sur la table.
Et maintenant ?
Océane ferma les yeux. Elle se mit à trembler. À transpirer. Sa chaise chavira et elle tomba par terre. Les autres se précipitèrent auprès d’elle. Alice joua des coudes pour s’y glisser aussi.
— Qu’est-ce que tu as fait, tarée ? lui cria Lenni. Tu lui as fait boire du poison ?
Alice n’écoutait pas les cris des autres et le chahut ambiant. Elle regardait seulement Océane, dont les tremblements cessèrent aussi vite qu’ils étaient apparus. Océane ouvrit les yeux. De grandes larmes brillantes coulèrent sur ses joues. Ses yeux étaient toujours aussi verts. Les plus beaux yeux verts au monde. Mais leur reflet glacial avait disparu.
Alice lui tendit la main. Océane la saisit en souriant. Sa main était aussi chaude que son sourire.
— Alice, chuchota-t-elle.
Alice regarda attentivement ses yeux verts. Océane la reconnaissait ?
— Tu te rappelles ? demanda Alice.
Océane acquiesça.
— Oui. Absolument tout.
Alice serra la main d’Océane et lui rendit son sourire.
 
			


La clochette émit un tintement tandis que les fillettes entraient dans la galerie d’art. C’était le lendemain du jour où Océane avait recouvré la mémoire. Elles avaient passé toute la soirée à parler, parler, Alice avait raconté sa nouvelle aventure en Sororlande et Océane lui avait demandé pardon pour sa conduite.
— Ce n’est pas ta faute, dit Alice. Tu n’étais pas toi-même.
— Mais j’ai quand même été horrible avec toi, soupira Océane en secouant la tête.
— Heureusement que nous n’avons pas eu à rester fâchées aussi longtemps que Lili et Anna, songea Alice.
Anna les accueillit à bras ouverts, tous ses bijoux clinquant et cliquetant.
— Je suis ravie de vous voir toutes les deux ! dit-elle. Surtout toi, Océane. Alice m’a dit tellement de bien de toi.
Océane rougit un peu. Anna avait acheté un gâteau au chocolat et de la limonade, et elle servit les fillettes dans des assiettes en porcelaine dont elle avait elle-même orné les contours avec des renards peints. Alice raconta à Anna ce qui s’était passé en Sororlande. Lorsqu’elle mentionna Lili et rapporta ses paroles, Anna fondit en larmes.
— Ô mes chères fillettes ! Vous ne savez pas combien il m’est important d’entendre que Lili me considère toujours comme sa sœur spirituelle.
— Et elle m’a aussi confié ceci à vous remettre.
Alice lui tendit la plume de Pouette.
— Comme elle est belle ! s’exclama Anna.
— Et ce n’est pas n’importe quelle plume, souligna Océane. Grâce à elle, vous pouvez passer quand vous voulez en Sororlande.
Anna fit tourner la plume entre ses doigts, pensive.
— Peut-être serait-il grand temps que j’aille voir ce qui s’y passe. J’espère que tout va bien… D’ailleurs, je pourrais apporter à la Pouette autre chose à lire dans son club de lecture, pour changer…
Un air rêveur sur le visage, Anna ferma les yeux. Alice et Océane se regardaient en souriant. Puis l’artiste émergea de ses pensées :
— J’allais oublier ! J’ai peint un nouveau tableau.
Elle alla chercher une peinture dans l’arrière-boutique. L’œuvre représentait le grand chêne du Jardin des Secrets, avec la Pouette posée sur une branche. Les tisseurs de rêves travaillaient sur les bords de la toile, les elfes des vents volaient dans les airs, le loubellule montait la garde. Toutes les créatures étaient là, des sauteurs fous aux fleurs questionneuses. Au centre de la toile, deux fillettes se tenaient au pied du chêne. Elles ressemblaient parfaitement à Alice et Océane.
Anna les regarda affectueusement.
— Je voudrais vous offrir ce tableau. Il s’intitule Sororlande.
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